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O VONT DONC NOS ANNÉES?

Encore un an de plus pour le séjour des ombres!
Nous voguons tristement vers les rivages sombres.

Au-delà du tombeau.
Dès le premier instant où commence la vie,
On nous la redemande, elle nous est ravie

Ou nous fuit par lambeau.

Et l'on se dit: hélas ! où vont donc nos années,
Qu'on voit tomber ainsi que des feuilles fanées,

Que dispersent les vents ?
Elles vont du passé former les grands fantômes,
Où deviennent là-bas ces fragiles atomes

Qui s'échappent du temps.

La vague que l'on voit expirer sur la rive
Fait entendre en mourant sa grande voix plaintivS

Dans son suprême élan ;
La vague qui la suit roule prendre sa place
Et s'efface à son tour, sans laisser pis de trace

Au bord de l'océan.
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C'est ainsi que nos ans, lorsque l'heure est venue,
S'envolent à l'instant pour la rive inconnue

Qu'on nomme l'éternité!
Et vont nourrir les flots de cette mer sans borne.
Qui les couvre aussitôt de son silence morne

Par nul bruit agité.

Du passé, si notre oil pénétrait les ténèbres,
Et qu'on pût soulever de ses voiles funèbres

Un mystérieux pli;
Si l'on osait troubler ce séjour solitaire
Que recouvre à jamais, comme un vaste suaire,

La mousse de l'oubli

S'il nous était donné de sonder les abimes
Où dorment confondus les grandeurs et les crimes

De tant d'âges passés;
Si du monde et des temps on retraçait l'enfance,
Quel spectacle effrayant dans cette tombe immense

Des siècles entassés!

Mais pourquoi remonter au principe des mondes,
Alors que l'Eternel en soufflant sur les ondes

Fit naître l'univers ;
Qie l'abîme enfanta les sphères infinies,
Dont l'espace entonna les grandes harmonies

Des sublimes concerts ?

Laissons dormir en paix les rois et les royaumes,
Les trônes écroulés, les sceptres que les hommes

Se disputaient jadis ;
Empires disparus, nations effacées,
Du temps vous n'êtes plus sur ces plages glacées

Que les tristes débris
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O grand fleuve des temps, que ton onde est perfide!
Tu portes sans retour, dans ta course rapide,

Nos rêves et nos jours;
Tu roules solennel: qu'importe la tempête
Qui gronde sur tes bords ! nul obstacle n'arrête

Ton inflexible cours.

Il est pourtant un lieu sans tristesse et sans ombre,
Que ne peut obscurcir aucun nuage sombre

Au-delà du tombeau!...
Sous son ciel toujours pur on trouve une autre vie,
Dont celle d'ici-bas, si promptement ravie,

N'est qu'un faible lambeau.

.IAMES DoNNELLY.

Montréal, l. Janvier 187t.



MONSEIGNEUR ALEXANDRE MACDONELL

Omis qui te colit, Dontine, cita eius, gi il
probation.i trit, coronabitur. ToB. i.

Et pour faire du bien Dieu ioué nit sur
la terre. ALrx. SOUMET.

Le 11 janvier 1840, l'église du Canada perdait un des premiers
fondateurs de ce vaste diocèse de Kingston, que peu d'années après
sa création il fallut partager en quatre nouveaux diocèses. Mon-
seigneur Alexandre Macdonell s'éteignait ce jour là, après avoir,
pendant plus d'un demi-siècle, trayaillé à la vigne du Seigneur
avec un zèle que rien n'avait pu ralentir.

Nous n'avons pu réunir que quelques traits d'une vie si féconde.
Nous les présentons tels quils sont, espérant toutefois qu'ils ser-
viront à faire revivre dans notre souvenir un grand prélat, digne
à tous égards de notre plus haute admiration. Les documents
précieux, que nous avons pu recueillir ça et là, ne doivent pas être
laissés dans l'ombre. Quelques conversations avec les amis du
pieux évêque nous ont aussi révélé des détails touchants. Nous
laissons à d'autres plumes plus habiles le soin de compléter plus
tard notre travail et d'écrire plus longuemant sur une existence si
féconde en bonnes ouvres.

C'est à l'Ecosse que le Canada doit ce fidèle serviteur de l'église,
cet apôtre infatigable, l'une de ses gloires les plus pures. Car
Monseigneur Macdonell vit le jour à Inchtagan, dans les mon-
tagnes du comté d'Inverness, l'un des plus beaux de l'Ecosse. Oi
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lit cependant ailleurs qu'il naquit à Glen-Urquhart (1) le 17
juillet 1762. Son père, disent les chroniques du temps, jouissait,
non pas d'une fortune considérable, mais d'une certaine aisance,
au milieu d'une population pauvre, mais laborieuse et soutenue
dans la pratique du bien par les exemples de ses ancêtres. Ses
parents étaient, au dire de tous, renommés par leur attachement
inviolable aux intérêts de. leurs compatriotes, et, pardessus tout,
on les désignait comme des modèles de loyauté et religion.

Nous connaissons peu de choses sur les années d'enfance du
jeune Alexandre. Nous nous contentons d'ajouter qu'après avoir
eu sous le toit natal la première connaissance des lettres humaines,
il en partit, âgé d'environ douze ans, richement pourvu de noti9ns
religieuses. Elevé au milieu d'un peuple persécuté pour sa foi,
endurcie au travail, éprouvé par la privation, et façonné par les
épreuves à une vie sobre et économe, le jeune Alexandre s'accou-
tuma dès son enfance à se contenter de peu.

Ayant montré de bonne heure d'heureuses dispositions pour les
études régulières, un goût simple et modeste, une'grande bonté de
cœur et les indices d'une piété qui se développait tous les jours,
ses parents se décidèrent à l'envoyer au collége des Ecossais, à
Valladolid, el, Espagne, où il se lia d'amitié avec plusieurs de ses
compatrotes. C'est ce qui faisait dire, plus tard, à MonseigneurMacdoneil qu'il avait pris bien jeune le chemin de l'exil.Onsait que des lois sévères interdisaient aux catholiques d'Ecosse
et d'Angleterre, la faculté de tenir des écoles et les mettaient dans la
nécessité d'envoyer leurs enfants sur le continent pour leur donner
l'avantage d'une éducation conforme à leur croyance. La loi
imposait une amende de cinquante francs par jour à un instituteur
catholique qui aurait osé ouvrir une école, et de deux cents cin-quante francs par mois à un catholique qui aurait envoyé sou
enfant à une école où l'on aurait reconnu les principes ou les
dogmes de l'Eglise Romaine. Dans ce dernier cas, l'enfant étaitdéclaré inhabile à hériter des titres et des domaines de son père.Ce n'est qu'en 1778 que les rigueurs de ce code pénal reçurentquelque adoucissement. Par suite, il s'était formé à Rome, àParis, à Douai, à Valladolid, à Barcelone etc., divers établissements

(1) Glen-Urquhart, on the borders of Loch-Ness. Cependant l'Edimbury CaMo-une M d U'il était natif de Glengarry, Invernemshire. A cette 61oque,un Vque était chargé par la Cour de Rome, avec le titre de Vicaieistrict." Céaietion 8PUtuelle des populations dn district du Nord, " HiglnDemplct'état onseîgneur John Macdonald, consacré en 1761, mort en 1779,jeurc ftpar son parent i évique Ai. Macdonald qui mourut en 1791. Son coad-Poelré fu nseigneur John Chisolm, qu'il avait demandé pour aide, et ni futcscéa moisad février 1792, éveque d'Oria, son frère, Enée Chioim, lui
Succéda.
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ecclésiastiques, mais dirigés d'ordinaire par des prétres séculiers,
et ces petits séminaires étaient les pépinières où se recrutaient les
clergés d'Ecosse, d'Irlande et d'Angleterre (2 .

Qu'il est grand et qu'il est beau le sacrifice du cSur aimant et
affectueux du jeune homme qui se détache des personnes qui lui
sont chères pour se rendre où le devoir l'appelle! Quand le jeune
Alexandre quitta le toit natal, il disait à sa famille: " c'est pour
toujours, je le sais, c'est pour toujours .... "

En effet, la famille qui destine un de ses membres au service de
l'Eglise peut, dans les conditions ordinaires, lui dire adieu. Car,
après les études classiques, vient le cours de théologie et ensuite
l'apostolat. Mais le jeune Macdonell, qui ne pouvait expliquer tout
cela à sa famille, se bornait à dire qu'après les études terminées il
(levait se livrer aux missions. C'était ainsi qu'il entendait, dès le
jeune âge, se consacrer au service de ses concitoyens. La sensibi-
lité exquise dont il était doué fut pour lui, dans le cours de sa vie,
l'occasion de chagrins profonds; mais la fermeté de son esprit et
son attachement au devoir lui firent toujours mettre de côté les
considérations personnelles ; et, quoiqu'il lui en coûtât, il savait
maîtriser ses émotions.

Sur la terre étrangère, le jeune Alexandre avait porté un cœur
généreux, qu'il orna, avec le concours de directeurs éclairés, des
nobles enseignemueunts des grands établissements de la catholique
Espagne. C'est là qu'il avait connu l'aimable monsieur McEacharn,
comme lui dévoué au ministère des missions ; Monseigneur
William Reid, dans les bras duquel il devait mourir, et beaucoup
d'autres personnages dont le souvenir lui fut toujours cher.

M. Alexandre Macdonell, ayant terminé son cours avec une
grande distinction, fut ordonné prètre le 16 février 1786, à Valla-
dolid.

C'est à sa chère patrie persécutée, honnie pour son attachement
à la foi catholique et pressurée par l'insatiable avidité de ses
grands propriétaires qu'il voulut porter d'abord les consolations
de son ministère. Il revint donc au pays natal avec un enthou-
siasme ineffable, avec un cœPur débordant du désir de faire le bien
à ses concitoyens et d'améliorer, selon ses moyens, leur condition
sociale. Tous les maux que faisait peser sur les infortunés mon-

(2) Il existe un statut de la Reine Aune (fille de Jacques Il, qui devait con-
naitre l'attachement de, catholiques à sa famille), qui défend aux sujets de
l'Eglise Romaine d'envoyer leurs enfants aux pays étrangers pour y recevoir
l'éducation. Un autre statut, en 171O, leur défendait d'avoir des instituteurs on
des institutrices de leur croyance. Beatucoup d'autres lois de ce règne sont en-
tachées de mesures tyranniques de ce genre. C'était la liberté de conscience de
l'Angleterre à cette époque. Et, avec pareil bagage, on visait à ise faire passer
pour tolérnt. (Pn ut le proclamer
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tagnards la prodigalité de seigneur licentieux qui les épuisaient
pour aller soutenir, dans les grandes villes, une vie toute de dissi-
pation et d'orgies, se présentaient continuellement à son esprit. Pour
y rémédier, il s'imposa les travaux et les sacrifices les plus consi-
dérables, et sa vie toute entière ne fut qu'une longue carrière
d'abnégation et de dévouement.

Il ne sera pas hors de propos de consigner ici le témoignage
d'un écrivain peu favorable aux catholiques, pour nous mettre a
nmeme de mieux connaître les causes des maux qui pesaient en'
Ecosse, sur les enfants de la vraie Eglise:

" Par des actes de violence, que rien ne saurait justifier, par des
émeutes que fomentaient les agents d'une autorité injuste et déri-
soire, le catholique Ecossais se trouvait, dans son pays, livré sans
défense dux insultes et aux violences incessantes des factieux. Sa
vie n'était plus qu'un tissu de douleurs et d'ignominies qui l'obli-
geaient, après des années de déboires et d'amertume, d'abandonner
le so paternel à des hommes vils et sanguinaires. Volés, pillés,
traqués, au nom d'une loi injuste et vexatoire, sous prétexte de
payer des amendes énormes, et soumis à des peines corporelles, en
vertu d'une législation de nature à faire frisonner d'horreur, les
malheureux catholiques n'obtenaient d'adoucissements à leurs
maeux qu'en s'exilant du sol remué jadis avec affection par leurs
pères-et d'où l'ingratitude et les infamies des prodigues éhontés et
des apostats fougueux les éloignaient, à force de manouvres
indignes et d'atrocités incroyables. Les détails des calamités sans
nombre, suscitées par des tyrans armés du pouvoir, démontrent
évidemment les sales intigues, les basses menées, les cruels pro-
cédés auxquels avaient recours ces brigands titrés, qui dépouillaient
les individus, après avoir spolié les églises et les monastères, qui
bouleversaient un pays et échangeaient à leur gré la foi de ses
habitants. Les pages de ilistoire de la Réforme sont toutes rouges
de sang humain ! Voyez COBBETT, FULLARToN et autres.)

Les propriétaires du sol, en Ecosse, devenus riches, arrogants.
turbulents après la mutation de ce qu'ils appelaient l'ancien sys-
teme, quittèrent les montagnes où ils avaient mené une vie sobre
et paisible; et, au lieu des occupations si lucratives et si douces
de la vie agricole, s'adonnèrent aux professions dans les villes,
ou.prirent service dans les armées ou dans lamarine. Ces propri-
étaires sans entrailles se montrèrent encore plus licentieux et plus
cupides lorsqu'ils eurent lâchement cédé aux vues du monarque
dissolu d'Angleterre qui les dota des biens des églises et des MO-
nastères en retour (le leur honteuse apostasie.

Cependant, le sol delaissé, dédaigné par les seigneurs, ne donna
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plus ce qui avait suffi aux désirs si peu ambitieux et aux besoins
si restreints de ses anciens maîtres. Bientôt le peuple en souffrit.
En sortant de la gêne, prétendue féodalité catholique, il connut
d'autres misères et dut tomber bientôt dans l'abrutissement des
mours.

La plupart des grands seigneurs semblaient n'avoir quitté l'an-
cien ordre de choses que pour décheoir de la hauteur de leur rang
et pour se souiller par les plus viles passions en se laissant dominer
par les plus mauvais instincts. Ils paraissaient vouloir abrutir
leurs censitaires par les mesures les plus compromettantes pour
leur nom et pour leur condition, pour se dédommager de se
voir déchus des droits si respectables qu'ils avaient exercés jusque
là, et Dour se venger de l'isolement où leur fanatisme les tynait en
éloignant de leurs manoirs la population fidèle à la foi de leurs
ancêtres.

Dédaignant de s'enrichir au moyen des revenus de leurs propres
fiefs, par des économies et par des profits lents et proportionnés
aux moyens des producteurs, ils obligèrent leurs censitaires à
chercher leur subsistance au-delà des montagnes, puis affermèrent
à des taux exhorbitants de grandes portions de ce sol que leurs
pères avaient défriché. Ces locataires étrangers se montrèrent
exigeants et sévères dans leurs prétentions hautaines envers les
moins fortunés et parfois injustes et cruels envers leurs subordon-
nés auxquels on refusait impitoyablement la plus petite portion de
terre à titre de ferme.

De fertiles et grandes vallées, que jnsqu'alors on voyait couvertes
de riches moissons et de troupeaux: les hameaux, des villages
autrefois populeux, pleins de vie et d'au-tivité, étaient laisses déserts.
et abandonnés.

Un grand nombre de montagnards perdirent bientôt l'attache-
ment et le dévouement qu'ils avaient montrés à leurs anciens chefs
et conçurent pour leurs nouveaux seigneurs, si égoïstes et si hau-
tains, un mépris profond et haineux. Abandonnant une patrie qui
les traitait en marâtre. ils cherchèrent sur une terre étrangère un
asile plus profitable et plus digne de leur affection. Des milliers
de familles émigrèrent aussitôt qu'elles purent le faire et envoyè-
rent à leurs infortunés compatriotes, repoussés du pays de leurs
ayeux, les rapports les plus avantageux sur les terres où ils
s'étaient établis.

Bientôt les seigneurs s'aperçurent des suites ruineases de l'ex-
propriation du sol ; mais, poussés pair le besoin d'affermer de
larges portions de terre au méme fermier, pour se procurer, sans
trouble aucun, die larges revenus et de nouvelles jouissances, ils
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n1e voulurent pas abandonner un système qui les payait bien sans
les importuner en aucune façon. Aussi, comme conséquence, on
vit de nouveau la population s'éloigner en masse de cette contrée
inhospitalière et chercher refuge aux Etats-Unis et dans les colo-
nies anglaises de l'Amérique, pendant qu'un grand nombre
d'autres, de leur côté, allèrent grossir la foule des prolétaires et se
perdre dans la démoralisation des grandes villes.

Peuple catholique des montagnes d'Ecosse, sois béni! Pieux et
vrais enfants de l'église catholique, comme les enfants de la verte
Erin, vous êtes une des gloires de la vraie Religion. Vous, à qui
on refuse même de vivre de votre travail, vous qu'on exproprie
barbarement et qu'on veut éloigner du sol que vos pères ont
fécondé de leurs larmes et de leurs sueurs, comme des objets nui-
sibles et malfaisants, consolez-vous, vos douleurs vous rendent
chers à l'église de Dieu ! Oh ! le ciel ne permet assurément de tels
excès d'oppression que pour montrer l'héroïsme des vertus qu'ali-
mente au cœur de l'homme la religion divine. Pareilles épreuves
(si inouïes, si étranges, qu'elles seront pour les âges futurs ma-
tière de doute) brisèrent alors de douleur l'âme de vos enfants,
mais elles édifièrent, elles consolèrent les peuples qui s'honoraient
d'appartenir à la même foi religieuse, à cette église qui savait ins-
pirer à ses enfants tant de dignité dans le malheur, tant de gran-
deur dans le martyre et tant de constance dans des épreuves si
prolongées.

Comme on le voit, les choses avaient bien changé dans cette
pauvre Ecosse, autrefois si catholique! Avant que la religion pré-
tendue réformée eût étendu jusque-là ses violences, ses atrocités
et ses ruines, on y domptait deux archevêchés: Saint-Andrew et
Glasgow, et onze évêchés: Aberdeen, Brechin, Caithness, Dun-
keld, Dunblane, Moray, Ross, Orkney, Galloway, Argyle et Isles.
Le pays était divisé en mille paroisses et possédait environ deux
cents établissements religieux tels que couvents, monastères et
abbayes. Outre plusieurs cathédrales, on y trouvait trente-trois
collégiales et un grand nombre d'églises ordinaires répandues sur
tous les points de ce vaste territoire. Trois universités y étaient
établies, l'une à Glasgow, une autre à Edimburg, la troisième à
Saint Andrew; et, au moment où l'heure fatale de la réforme
sonna, un quatrième établissement de cette importance allait iftre
fondé à Edimbourg, à l'aide d'un legs fait par l'évêque d'Orkney,
Monseigneur Reid. Il y avait en outre un grand nombre d'écoles
elémentaires dans les principaux centres ; et, au delà de quarante
hopitaux, disséminés dans la royaume, témoignaient hautement
des sentiments bienveillants et des dispositions charitables de cette
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belle nation écossaise, si renommée dans l'univers entier par son
intelligence, sa bravoure, sa piété et ses bonnes mours.

Tous ces faits prouvent suffisamment la position florissante dans
laquelle se trouvait la belle église d'Ecosse avant la Réforme. La
religion, la charité et la science s'étaient donné la main pour assu-
rer le bien-être moral et matériel des enfants du sol et pour placer
le pays au rang qu'il devait occuper parmi les nations catholiques
de l'Europe. Tout le monde y vivait en paix dans une heureuse
conformité de sentiments et de vertus. La providence répandait
ses bienfaits profusément, et le hardi chasseur des montagnes,
comme le paisible habitant de la plaine, liés ensemble par une
même pensée religieuse et patriotique, vivaient contents et satis-
faits dans le calme, la paix et la pratique des vertus les plus pures,
se rappelant avec orgueil les gloires de leur patrie, l'héroïsme de
leurs ayeux et les luttes sanglantes des siècles précédents quand
les vaillants guerriers écossais combattaient, comme des chevaliers
sans peur et sans reproche, pour l'honneur de leur drapeau et la
défense de leur liberté.

Pendant plus de deux cents ans que dura cette persécution
odieuse, la foi catholique fut sauvée en Ecosse d'une manière mi-
raculeuse. Une tyrannie, dont la violence surpassait celle dont
é4aient animés les empereurs romains, s'acharnait à déraciner
dans le cœur de ce peuple plein de foi jusqu'aux dernières traces
de la croyance de leurs pères. Les prêtres qui continuaient l'exer-
cice de leurs devoirs étaient pourchassés, traqués partout comme
des bêtes fauves ; et, quand ils étaient arrêtés, on les jetait dans des
cachots infects, comme s'ils eussent été de grands criminels d'oser
enseigner le symbole de la vraie église, et d'agir selon les dictées
de leur conscience. Plusieurs -moururent dans ces dongeons pour
la cause de l'église. C'était seulement la nuit, dans des réduits
obscurs et isolés qu'ils célébraient les saints mystères et pouvaient
administrer les sacrements de l'église à leur troupeau affligé.

Cependant, en dépit de tous les efforts du protestantisme, en
dépit de toutes les violences et de toutes les vexations de la plus
atroce tyrannie, le peuple ne se laissa pas séduire et continua
d'être fidèle à l'église catholique. Les chefs des clans montrèrent
presque partout le même attachement à la foi de leurs ancêtres et
protégèrent avec beaucoup d'énergie et de vigueur les populations
qui vivaient sous leur protection. On assure même que dans Moi-
dart il ne fut jamais construit d'église protestante ; et, que de mé-
moire d'homme, on ne connut jamais de protestants dans le district.
On peut dire la même chose du district de Knoydart dans le comté
d'Invernless.
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La noble famille des Huntley rendait aussi de grands services
aux catholiques ainsi que plusieurs des grandes familles du district
d'Aberdeen et de 'Dumphries. Ces actes d'hommes. courageux,
consolaient l'église des défections qu'elle éprouva plus tard dans
d'autres parties de l'Ecosse où les catholiques, plus abandonnés
peut-être, finirent par succomber devant les embûches et les séduc-
tions de leurs ennemis.

L'Archevêque Hamilton, mort en 1571, fut le dernier des évêques
d'Ecosse après l'établissement de l'église réformée. Il s'écoula ainsi
plus de cent-vingt ans avant qu'un nouveau pasteur vint braver-de
nouveau la furie des ennemis de l'église et prendre la direction
d'un troupeau délaissé mais fidèle. Ce fut le révérendissime
N. Nicholson qui le premier eut cet insigne honneur. Consacré à
Paris, il se hàta de prendre possession de son siège et eut à subir
toutes sortes de persécutions de la part des anglicans alors tout-
puissants dans ce pauvre pays. Depuis cette époque au delà de
vingt-deux évêques se sont succédé sans interruption au milieu des
catholiques de cette partie du Royaume-Uni, et ont réussi par des
travaux incessants à améliorer le sort de leurs ouailles et à leur
obtenir le libre exercice de leur religion au milieu des sectes diffé-
rentes.qui se disputaient et se disputent encore la direction des

aâms chef une nation autrefois si catholique et si dévouée à

Les deux principales divisions religieuses dominantes en Ecosse
sont maintenant les catholiques et les presbytériens. On y trouve
encore néanmoins quelques épiscopaliens, surtout parmi la nobles-
se et meme un certain nombre de méthodistes et d'anabaptistes.
routes ces dénominations ont leurs églises et leurs pasteurs et
vivent en paix à côté des catholiques qu'elles ont appris à estimer
et à respecter. Les vertus de ces derniers, leur attachement à leurs
devoirs, leur modération et leur charité dans les relations sociales,
leur exactitude et leur probité dans les affaires, en ont fait l'orne-
ment et la gloire de leur pays. Heureux de jouir en paix de ces
précieux avantages, ils ne demandent qu'une chose à la providence,
c'est de leur accorder à l'avenir la même protection et les mêmes
faveurs et de leur faire obtenir, en outre, la plénitude de tous leurs
droits de catholiques et de citoyens dont quelques-uns leur sont
malheureusement encore opiniâtrement refusés.
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Il

Au début de sa carrière sacerdotale, le jeune abbé Macdonell
fut placé à Braës-of-Bradenoch (Aux citeaux de Bradenoch), pauvre
hameau dans Alvic. L'arrondissement fort montagneux de Locha-
ber, Laggan, Kinguissie, à quatre lieues de Laggan, Tinborn et
autres modestes villages du fertile comté d'Inverness, où prévalent
toujours la langue et les mours des anciens Gaëls, étaient sous
ses soins. Peu après, il fut envoyé, mais pour quelques temps
seulement, dans le district de Glengary (1), situé aussi dans le comté
d'Inverness.

Partout il retrouve ses infortunés concitoyens accablés de
vexations et condamnés, sous un climat humide et brumeux, à
remuer une terre féconde mais rocailleuse au profit de land-lords
exigeants qui, comme d'insatiables, vampires, soutirent le plus
possible du pauvre fermier. Nous n'avons plus d'expressions pour
rendre son incomparable douleur à la vue des privations navrantes
de tant de victimes.

Les angoisses redoublaient encore quand il voyait ses pauvres
compatriotes dépossédés du patrimoine si exiguë, si peu productif,
qu'ils avaient fait valoir pendant bien des années au profit d'au-
trui, et leur habitation, le toit de leurs vieux pères, servir d'abri
aux animaux, pendant que les enfants et les vieillards allaient lan-
guir et expirer sur la grande route 1

Les écrits du temps en font foi. On laissait les fermiers sur le
grand chemin, fussent-ils vieux,.usés avant le temps, amaigris,
sans abri, sans ressource, entourés de jeunes enfants nus, émaciés
et flétris par la misère et par les chagrins. Que devenaient-ils?
Où allaient-ils ? Les uns mouraient en priantpour leurs enfants
et pour leurs bourreaux, les autres mouraient en proférant une
dernière malédiction contre leurs persécuteurs (Fullarton, Tom. 1,
page 788). La compassion généreuse se range toujours du côté
du proscrit. Il ne s'en trouvait pas néanmoins chez les land-lords,
ni dans l'âme de leurs agents féroces. Les cours qu'inspire la
halne n'abritent pas la compassion. Les beaux sentiments n'y ont
jamais accès.

Cependant, le jeune prêtre allait de famille en famille; aux uns
il portait des paroles d'encouragement; aux autres il faisait espérer
un meilleur avenir. Il distribuait aux plus faibles., aux plus affli-
gés les secours qu'il avait prélevés sur l'indigence des autres.

(l) Glengary se compose de Olme, Fall/e, en Gaelic, et de Garry, rivibre-
La valle de la rivière." La vallée de Glengary est fort belle.
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Les .consolations ne peuvent pas, néanmoins, toujours durer
devant la faim qui presse, devant l'avenir effrayant qui se présente
au père de famille dépouillé de tout; et les aliments sont bien vite
épuisés au milieu d'une multitude, surtout quand le malheur et la
barbarie multiplient les nécessiteux.

M. l'abbé Macdonell n'oublie pas, au milieu de tant de maux,
qu'il est le pasteur, c'est-à-dire le père, de tous ces infortunés. Il
va, vient, conseille, s'agite, se multiplie pour satisfaire à toutes les
exigences. Un jour il annonce à ce pauvre peuple qu'il a en vue
un projet qui leur donnera du pain, si on s'entend pour l'exécuter,
si on lui Prête un concours unanime. Le généreux prêtre s'offre
de descendre des montagnes aux villes manufacturières, afin d'y
,chercher de l'emploi pour eux; puis, de revenir aussitôt, s'il a eu
quelque succès. On peut dire que la providence voulait donner
encore une lueur d'espoir et de salut à ceux que le monde acca-
blait de tant d'infortunes.

Quelle position pour un prêtre, voyager à pied, au loin, sans
argent, sans influence-et surtout pour un prêtre persécuté, honni
pour sa foi! Comment traversera-t-il cette population hérétique,
acharnée à sa perte et qui trouve la prison et le gibet trop doux
pour un catholique ? Car on le sait, on avait accumulé dans ces
jours-là sur les enfants de la vraie église tous les châtiments et
toutes les flétrissures des lois cruelles que l'intolérance et le fana-
tisme avaient dictés. Quelle époque pour un peuple que celle où
il lui faut renoncer à ne plus rencontrer de commisération chez une
partie de ses compatriotes, où il doit abandonner tout espoir d'ob-
tenir justice !

Comptant toujours sur le ciel, qui ne délaisse jamais celui qui se
dévoue au bien du prochain, M. Macdonell se rendit au printemps
de 1792, à Glasgow, pour chercher dans les manufactures de cette
ville de l'emploi pour son pauvre troupeau.

Glasgow était alors un des grands centres du commerce de la
Grande-Bretagne. Les marchands, actifs et entreprenants, agran-
dissaient encore les relations d'affaires dont leurs devanciers
avaient établi les bases dans les colonies de l'Amérique du Nord.
C'est vers cette époque que Charles McIntosh ouvrait ses immenses
établissements où se fabriquaient tant de substances chimiques
colorantes, si recherchées par les ouvriers en cotons, en indiennes,
etc. Broddy venait de donner plus d'extension à ses manufactures
de cordages. Les poteries de Kidston, les verroteries etc., employ-
aient des centaines d'ouvriers ; et les ferronneries de Carron, de
Dunlop, de Dixon, de Shorts et autres y alimentaient un grand
nombre de travailleurs. La population de cette ville dépassait alors

2
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un peu cinquante mille âmes et s'est considérablement accrue
depuis.

Quoiqu'il en soit, après bien des démarches, M. Macdonell réussit
à obtenir de l'emploi pour plus de huit cents personnes. Il retour-
na, le cœur plein de joie, au milieu de ses chers montagnards dont
-plusieurs étaient déjà morts de faim. Il leur fait part de ses succès,
de ses espérances et les induit à se conformer à ses vues. Il les

eugage à se contenter du modique salaire qu'on leur offrait. Il
leur rappelle les précautions auxquelles il leur faudrait s'assujétir
pour ne pas compromettre leur foi, pour ne pas exciter les ran-
cunes des hérétiques. Il leur expose les restrictions pénibles, les

gênes multipliées auxquelles ils devront se condamner dans une
ville où l'hérésie, activée par le fanatisme le plus grossier, fomente
les passions les plus acharnées contre le Christ et contre les siens.

La fureur des révolutionnaires, à la fin du siècle dernier, avait
tout saccagé à Glasgow. Une loi qui autorisait, qui encourageait
les démolitions en grand des édifices du culte catholique, fut sanc-

'tionnée par la législature (Voy. SPOTTISWOOD). Les écrivains
du temps relatent les circonstances atroces qui accompagnaient
les dévastations des églises et des maisons des prêtres; ils nous
montrent la basse classe jalouse de servir et même de surpasser
en démonstrations sauvages et en procédés cruels les agents sou-

doyés de l'autorité. Les églises furent rasées au niveau du sol,
les bibliothèques et les archives publiques et privées furent brûlées;

tout enfin fut pillé ou brisé, ruiné ou anéanti.

Cette haine contre les institutions catholiques fortifiée, alimentée

en Ec'osse par les intrigues et les excès des fauteurs de la préten-

due réforme ne subit aucun ralentissement, aucun répit, grâce aux

procédés d'un Knox, d'un Murray et consorts.
C'est au milieu d'une population aussi préjugée que monsieur

l'abbé Macdonell dut conduire une partie de son troupeau chéri.

Tous pressentaient combien le séjour de cette ville leur serait

pénible puisqu'ils ne parleraient pas la langue de ceux qui les em-

ploiraient et qu'ils seraient exposés aux railleries des fanatiques,
mais, enfin, le désir de se procurer du pain pour eux et pour leurs
familles leur fit surmonter les dégoûts et les amertumes d'un

labeur accompli dans de pareilles conditions. Tous se résignèrent
courageusement à subir le long martyre que leur valait leur atta-

chement à la croyance de leurs pères. D'ailleurs, disaient-ils, le ciel

sera pour nous, puisque nous nous dévouons pour la plus sainte
des causes, pour l'honneur de l'église et pour exercer la charité.

Ils auraient mieux fait, diront froidement quelques discoureurs

superficiels, de prendre le chemin de l'exil, de se disperser, d'émi-
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grer en bandes ou de s'échapper furtivement. Et où auraient-ils
ýété T... Les lois contre l'émigration étaient sévères; et quiconque
eût tenté de porter ses pénates ailleurs eût été jeté sur des vais-
seaux de guerre pour sa vie. Dans certaines commotions civiles
il y a un prix pour toutes les perfidies et une punition même pour
les actions indifférentes de ceux que l'on veut tyranniser.

D'ailleurs, peut-on supposer qu'il eût été possible de tenter la
fuite, d'émigrer ?.... Ils ne parlaient que leur Gaëlic, ils n'étaient
jamais sortis des limites de leurs paroisses (clans). Mais, tous
étaient pauvres, sans argent, sans provisions, sans ressources
aucunes. Et comment auraient-ils pu s'entendre, organiser en
sureté l'évasion de tant de personnes, de tant de familles à la fois,
dans des circonstances aussi difficiles, lorsque l'espionnage était
recompensé, salarié, substitué même à l'honneur ?.... Comment
aurait-on pu se rendre secrètement au lieu de l'embarquement
sans exciter l'attention des limiers constamment aux aguets ? ...
Comment s'échapper, au milieu d'une population excitée, inquiète,
intéressée à dénoncer aux agents de l'autorité les fuyards et leurs
complices ?... Quels prétextes, quelle justification offrir pour pallier
tant de mouvement ?... Puis, enfin, ces déserteurs, où se seraient-
ils procuré un vaisseau, comment auraient-ils pu se pourvoir ensilence de provisions, de meubles, et de tous les effets nécessairesà une nombreuse émigration, et d'un vaisseau monté d'hommes
assez discrets, assez prudents pour se déguiser devant des doua-
niers actifs et vigilants ?... A cette surveillance officielle venait se
joindre l'espionnage le plus persévérant et le plus minutieux. La
délation, dans ces jours sombres s'appelle d'ordinaire vertu,
comme la trahison la plus éhontée, la plus sacrilége même, est dé-
corée du nom fastueux de patriotisme.

Convenons-en, la désertion était une affaire hasardeuse, compli-
quée, impraticable. Au reste, vers quelle partie du monde aurait-
on tenté de faire voile ?... La malveillance était partout salariée.
On le savait, l'autorité, si pervertie qu'elle était, irritée de la con-
duite des déserteurs, aurait déchargé son courroux sur leur proches.
C'eût été aggraver le malheur des siens que de songer à sureté
personnelle. Quels temps ! quelle calamité !...

C'en était assez pour justifier les pauvres montagnards qui sui-
virent les avis de leur prêtre si sage et si dévoué (1). Ils se déci-
dèrent donc, au nombre de huit à neuf cents, à se rendre à Glasgow
pour un temps indéfini, à y habiter silencieusement des bouges

(1) Je tiens ces renseignement, de M. l'abbé Dawson du diocèse d'Ottawa, qui
· e Pemttra bien de le nommer et de le remercier de tant d'autres informationsque 'ont fourni ses prévenances amicales.
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sombres et malpropres et à s'y conformer à un genre de vie qui ne
devait compromettre personne. On se décida à y vivre dans une
étroite union, à y pratiquer les observances religieuses, mais dans
le secret, avec mesure et discrétion pour ne pas faire ombrage à
des fanatiques turbulents ou rapaces dont ils allaient être entourés.
On se rappelait constamment pour s'encourager que Dieu fortifie

ceux qu'il honore d'une mission.

Z.
(d continuer
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(suite et fin)

Une église fut érigée, en 1866, à Headingley, et une autre à
'Winnipeg, en 1868. Aujourd'hui, les Presbytériens ont plusieurs
,congrégations, dans le N.-O.; entre autres, à Kildonan (la Gre-
nouillère), la Petite-Bretagne, Headingley, Winnipeg, prairie du
Portage, etc.

Ce ne fut qu'en 1868, que les Wesléyens furent représentés, à la
rivière Rouge, dans la personne du Rév. George Young, celui-là
même qui assista Thomas Scott, fusillé le 4 de mars 1870, par ordre
du gouvernement provisoire. M. Young a fixé sa résidence à Win-
nipeg; ce qui ne l'empêche point de desservir plusieurs autres
missions wesléyennes de la terre Rupert.

Depuis que le Nord-Ouest est passé des mains de la compagnie
de la B. H., à celle du gouvernement fédéral canadien, les affaires
civiles, commerciales, politiques et religieuses y ont pris un nouvelessor. Les renseignements donc que j'ai recueillis en 1873 et
tels que je viens de les écrire, ne sauraient s'appliquer à une
époque Postérieure à 1869. L'histoire du N.-O., à partir de cette
année 1869, serait intéressante, à plusieurs points de vue, et ferait
voir quel avenir est réservé à ce pays de prairies.

,QUELQUES MOTS DES cHEFS DE L'INSURRECTION DE 1869-70.

Ces chefs, ainsi que tout le monde le sait, sont : MM. John Bruce,
Louis Riel, Ambroise D. Lépine et O'Donahoe. Dans l'esquisse
que je vais donner de ces hommes, je n'entends point toucher à
leur politique, laiksant à l'histoire impartiale le soin. de les juger
suivant leur mérite respectif.
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JoHN BRucE.-Quoique son nom soit purement écossais, Johni

Bruce est, cependant, métis français et ignore complètement l'an-

glais. Il paraîtrait que son trisaïeul ou bisaïeul était né en Ecosse.

Quoiqu'il en soit, ce rejeton de l'Ecosse est entièrement francisé,
et pourrait dire, au besoin: "Qui aime bien son pays, n'a pas

besoin d'aïeux " ; car il ne tient pas plus à sa lignée écossaise qu'il

se soucie de l'an 14. On sait qu'il fut le premier président du gou-

vernement provisoire de 1869-70. Suivant lui, il aurait résigné,
peu de temps après avoir été nommé, 'l parce que le Père Ritchot

et Riel voulaient pousser les choses trop loin, et amener les métis

à la révolte à main armée." Suivant ses amis d'alors, aujourd'hui

ses adversaires politiques, il aurait été forcé à la résignation, " vu

son manque complet d'énergie." Dans tous les cas, je ne vois pas

pourquoi on l'avait choisi; car, outre son peu d'instruction, il n'a

nullement les qualités requises d'un chef, dans des temps aussi

orageux que ceux de 1869. Bruce est plutôt fait pour intriguer

dans l'ombre que pour agir ouvertement: il n'a pas toujours le

courage de son opinion et peut, au besoin, souffler le chaud et le-

froid, sur la même question, pour parvenir à son but. Il est ambi-

tieux et vendrait, pour satisfaire son ambition, ses meilleurs amis.

Sur la question épineuse de Manitoba, il a, en vrai caméléon,
changé de couleur politique trois fois.

Au physique, Bruce est de haute taille ; l'œil et la chevelure

excessivement noirs ; les extrémités petites ; la démarche vive,
quoiqu'il soit près de la cinquantaine. A tout prendre, c'est ce que

l'on peut appeler un bel homme, si l'on ne fait pas attention à la

couleur très-jaune de sa peau, tellement jaune qu'il ressemble à

une fouine qui aurait eu la jaunisse.
J'ai eu occasion de m'apercevoir que John Bruce est couard et

semble avoir plus de disposition dans une bagarre, à s'esquiver

qu'à risquer sa peau; et, comme tous les poltrons, il est très-brave

en l'absence de l'ennemi. Il est catholique romain, ce que l'on

pourrait appeler à gros grains. Son métier est celui de menuisier

et charpentier, et il excelle, dit-on, dans ces deux métiers. Il lit

beaucoup et suit attentivement la politique, en général, et surtout

celle de son pays. Il est marié et père d'une nombreuse famille.

John Bruce, quoiqu'il prenne son " filet ", est généralement tem-

pérant. Enfin, c'est un homme qui, par ses nombreuses tergiver-

sations, a perdu son avenir, dans Manitoba même. On pourrait

peut-être se servir de lui comme d'un instrument, mais, quant à

se fier à lui, la chose est littéralement impossible.
Louis RIEL.-Le deuxième président du gouvernement provi-

saire de 1869-70 est doué de beaucoup plus d'énergie que son pré-
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décesseur, John Bruce. Il a, d'ailleurs, l'avantage de linstructi'n
sur celui-ci, ayant fait presque tout un cours classique dans un de
nos colléges. Il est bon orateur et passable écrivain. Il connait
bien la langue anglaise, quoiqu'il la parle avec un accent très-pro-
noncé. Différent de Bruce, qui, outre le français, parle courami
ment deux ou trois dialectes sauvages, Riel ne sait, pour bien dire,
que la langue française. Il est vrai qu'il n'a que très-peu de sang,
sauvage dans les veines. Son père, mort il y a plusieurs années,
était meunier. C'était un véritable Normand, pour la chicane, et
son fils est, dit-on, très-colère, quoique ce penchant paraisse peu,
Riel Pouvant, quand il le veut, cacher ses plus grandes émotions-
Ses amis, comme ses ennemis, font à Louis Riel la réputation
d'homme tempérant. Il est brave, courageux, et il est fait par son
éloquence de tribune pour plaire aux masses. Il faut lui rendre
la justice de dire que, pauvre avant l'insurrection, il s'est trouvé
tout aussi pauvre après, tandis que d'autres en sont sortis les
mains bien pleines. Sa famille demeure à St. Vital, six ou sept,
milles en haut de St. Boniface. C'est là que j'ai vu sa vieille mère
et ses sours, dans une maisonnette de bien pauvre apparence. Sa.
mère m'a fait l'effet de ressembler à la Mater dolorosa du Stabat.-
Ses sours sont grandes et ont l'œil noir de toutes les métisses.
L'une d'elles, Mlle Octavie, est, sans contredit, la plus belle de
toutes les filles que j'ai vues à Manitoba.

Je n'ai vu Louis Riel qu'en passant : c'était à St. Paul, Min..
au commencement de juin 1874. Il m'a paru être d'une taille
au-dessus de la moyenne. Il n'y a chez lui aucun vestige du peu
de sang sauvage qui court dans ses veines : il est blond et a la.
chevelure frisée.

Louis Riel, qui est catholilue romain, a la réputation d'être
très-dévot : sous ce rapport, il est métis.

La fortune a fait beaucoup pour cet homme, et la grande majo-
rité de ses compatriotes le considèrent comme étant le premier et
le plus vaillant défenseur de leurs droits méconnus. Il n'y a pas.
de doute que, après l'expiration de son temps d'exil du pays, Louis-
Riel revienne à la surface; car il aura toujours de son côté un fort
parti politique, en dépit de tout ce que l'on pourra faire et dire au
contraire du deuxième chef du gouvernement provisoire de
Manitoba.

AMBRoIsE DIDYME LÉPINE.-L'adjudant général du gouverne-
ment provisoire de 1869-70 est le plus beau type d'homme que POIL
puisse voir. Il est d'une taille d'au-dessus de six pieds et bien pro-
portionné; il est métis quarteron et tout, chez lui, annonce une
force herculéenne et une grande agilité. Il est gai, affable, hospi--
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talier: sa femme, -qui est quarteronne, est une jolie personne qui
ne cède en rien à son mari, sous le rapport de l'amabilité et de
l'hospitalité. A. D. Lépine est ce que l'on peut appeler un " bon
vivant," un bon compagnon de voyage, et un homme dévoué à ses
amis.

Comme presque que tous les hommes doués d'une force supé-
rieure, il est difficile de le faire mettre en colère. Il est très-
intelligent, mais n'a pas eu l'avantage de pouvoir s'instruire: il lit
et parle français et plusieurs dialectes sauvages, et, quant à l'écri-
ture, il ne sait que signer son nom. Il est le seul des chefs de
1869-70, qui soit demeuré à Manitoba, après l'insurrection. Il n'a
point voulu fuir, comme les autres, et il a attendu, de pied ferme,
les événements chez lui, à 5 milles en haut de St. Boniface. Une
preuve qu'il était bien décidé à rencontrer son sort, c'est que les
hommes qui l'on arrêté, à sa demeure, ont été reçus avec la plus
grande politesse, quoiqu'il eût pu les assommer chacun d'un seul
coup de son poing terrible, et qu'il eût tout un arsenal, dans la
chambre même où il a été arrêté. Il a poussé la longanimité jus-
qu'à permettre à Dupont, un échappé de Toulon, que le procu-
reur-général Clarke avait pris sous sa protection, de lui mettre les
menottes, avant d'arriver à St. Boniface.

Moins violent que Riel, ayant d'ailleurs, l'avantage de savoir
plusieurs langues sauvages, doué d'une force et d'une taille impo-
sante, A. D. Lépine serait devenu chef du gouvernement provisoire,
s'il eût été mieux favorisé sous le rapport de l'instruction. Comme
tous les métis, l'ex-adjudant-major prend la goutte, mais rarement
à l'excès.

Il est catholique romain; mais, quoique sincère dans ses seni-
ments religieux, sa religion n'est pas aussi démonstrative, aussi
bruyante que celle de plusieurs autres.

M. Lépin *. qui peut avoir 45 ans, se mêlera-t-il encore à la poli-
tique de soni pays ?... J'ai peine à le croire. Justement dégoûté du
passé, il reprendra ses occupations ordinaires, aussitôt qu'il sera
libre: il vivra heureux encore, au milieu de sa famille qu'il sem-
ble affectionner beaucoup et dont il est tendrement aimé.

O'DoNAHoE.-Comme l'indique assez clairement son nom, O'Do-
nahoe (ou O'Donagbue) est d'origine irlandaise. A l'époque où
commencèrent les troubles de 1869-70, il était étudiant du collége
de St. Boniface : il se préparait à entrer dans les ordres de la pre-
trise. Son humeur belliqueuse se réveilla aux piemiers jours de

l'insurrection, et,, jetant aux orties sa défroque, il alla se placer
sous la bannière des insurgés. L'acquisition de cet homme au
parti des mécontents leur était plutôt préjudiciable qu'avantageuse.
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lYDoRahoe est ce que les français appellent un cerveau brl i. un de
ces, hommes qui ne raisonnent pas, qui ne voient rien autre chose
que leur haine aveugle ; un de ces pourfendeurs terribles, qui se
serait volontiers chargé de manger tous les anglais de la création,
quitte à en mourir ensuite; un de ces écervelés qui compromettent
toutes les causes auxquelles ils appartiennent, ou qui, comme les
harpies, salissent tout ce qu'ils touchent. Pour nous servir d'une
expression vulgaire, O'Donahoe était un casseur de vitres. C'est
lui qui arbora le drapeau fénien sur les tours du fort, en dépit des
remontrances des autres chefs. En un mot, O'Donahoe fit plus de
tort que de bien à la cause qu'il voulait servir, et à l'heure du
,danger il sut s'éclipser à la façon des lâches. Il fait l'école quelque
part sur la frontière du Dacotah ou du Minnésota. Comme je n'ai
point vu ce mangeur d'anglais, je ne puis donner son portrait au
lecteur.

LA CHASSE AUX BUFFLES.

"Il y a 60 ou 70 ans, me disait un vieux chasseur, les buffles
venaient à une cinquantaine de milles seulement du Fort Garry."
Ils ont ceci de commun avec les sauvages : ils reculent devant la

vilisation- Peu d'années après, le chasseur devait aller jusqu'àla vallée de la Siskatchouanne; aujourd'hui, le buffle ne se trouve
plus qu'an pied des montagnes Rocheuses, et prochainement, au
grand chagrin des sauvages et des métis, il aura entièrement dis-
paru, ainsi qu'il a disparu de la prairie de l'Illinois.

Les chasseurs de la rivière Rouge partent par détachements de
2 ou 3 familles et se réunissent ordinairement à la prairie du
Cheval Blanc ou dans les environs. Avant de se mettre en route,
en une seule caravane de 2 à 300 charrettes traînées par des boufs
et aussi par des chevaux qui ne sont point dressés à la chasse (ceux
qui sont dressés à la chasse servent de monture aux chasseurs), on
etablit par vote public et verbal les officiers de caravane et de camp.
On élit d'abord un capitaine général, puis un guide. Le capitaine
général désigne plusieurs chasseurs devant servir comme sous-
capitaines et remplir d'autres fonctions indispensables à la bonne
discipline de la caravane et du camp. Le guide est le seul officier
en charge de toute la caravane; c'est pour ainsi dire, le pilote quiindique la route à suivre et où il y a plus de chance à rencontrer
le buffle et trouver de l'eau; il indique. aussi les lieux de campe-
ment. Une fois ces endroits choisis, il s'efface pour faire place an
espitaine général, qui a le droit d'expulser du camp et méme de

ire mettre à mort tout chasseur qui refuserait d'obéir à ses
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ordres. C'est lui qui préside à la formation du camp, et qui donne
le signal du départ pour la chasse. Les sous-capitaines veillent
tour à tour à la garde du camp, se relevant de deux heures endeux
heures. Toutes ces précautions ne sont pas inutiles dans un pays
où l'on est exposé à chaque instant à être surpris par quelques-
tribus ennemies. Enfin, tout se passe avec une régularité militaire
admirable.

On campe généralement comme suit:
Tous les soirs, on forme avec les charrettes un vaste cercle, ne

laissant qu'une entrée par laquelle sortent et entrent les sous-
capitaines. Dans cette enceinte, on place les chevaux et les boufs.
afin d'éviter qu'ils ne soient enlevés par l'ennemi, ou qu'ils n'ail-
lent s'égarer sur la prairie. Si l'on campe dans le voisinage d'un
troupeau de buffles, il n'est permis à qui que ce soit de décharger
aucune arme à feu. Au milieu du camp est placé le foyer qui.
sert à iéchauffer les chasseurs en hiver, et à chasser les moustiques
en été. Lorsqu'il pleut, les chasseurs couchent sous leurs char
rettes, et lorsqu'il fait froid, ils se couchent tous autour du foyer,
ayant soin de se tenir les pieds au feu, et ayant, pour s'abriter du
froid, une ou deux peaux de buffle. On punit le plus souvent les
infractions aux règlements du camp par l'imposition d'amendes
dont la valeur est partagée entre tous les hommes de la caravane.

LES CHARRETTES, ce véhicule de la prairie mérite une descrip
tion spéciale. C'est une espèce de tombereau du Canada, tous faits
de la même manière, de sorte que celui qui voit une charrette
métisse a vu toutes les autres. Eles sont construites invariablement
de bois. Vous n'êtes pas capable d'y trouver un seul clou, un seul
bout de ferrure, et, chose étonnante, elles sont aussi solides que
nos charrettes canadiennes. Les seuls outils nécessaires à ce genre
de carrosserie sont une hache, une égohine, une tarière, et ce que
les Acadiens nomment un couteau à deux manches et les Canadiens
une plaine, au lieu de plane. Le Métis, assis, le brûle-gueule à la
bouche, sur sa charette traînée par un bouf ou son petit cheval
de prairie, est aussi indépendant que l'empereur de Chine dans
son palanquin. Tous les porteurs de brevets d'invention pour le
graissage des essieux ne feraient point fortune parmi les Métis ; le
moyeu et l'essieu, frottant l'un contre l'autre, peuvent crier tout à
leur aise. On peut imaginer, d'ici, l'horrible cacophonie de deux
ou trois cents charrettes criant toutes ensemble sur la prairie.
Ces caravanes n'ont nul besoin d'un héraut pour annoncer leur
retour: le chant des charrettes suffit, et au-delà.

L'ordre de la marche a aussi sa régularité militaire. Les char--
rettes dont je viens de parler ne sont faites que pour un cheval ou
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pour un bouf. Toute la caravane se met en route à la file, saufles chasseurs à cheval qui, tantôt précèdent, tantôt suivent ou se
tiennent à gauche ou à droite. Ces cavaliers servent l'éclaireurs
et sont sous les ordres du guide. Les charrettes contiennent lesfemmes, les enfants, les tentes, la batterie de cuisine, etc. Lacharge est presque toujours de 800 livres pour boufs et chevaux,et la distance parcourue dans une journée excède rarement 20
milles. Cependant, lorsque le poids de la charge ne va pas au-delàde 500 livres les chevaux de prairie trottent avec cela la plus grande
partie du temps, et la distance parcourue est beaucoup plus consi-dérable. Une caravane se divise en brigades de dix charrettes et
trois hommes suffisent à chaque brigade. Un de ces trois hommes,qu'on pourrait comparer à un sergent ou caporal, a autorité surles deux autres brigadiers; mais tous obéissent au guide qui, allant
à cheval d'une brigade à l'autre, donne ses ordres et voit à ce quetout se passe régulièrenent.

On attelle les boufs tout comme on attelle les chevaux. Onprétend que les colliers les fatigue moins que le joug. Le bSuf lemieux dompté se place à la tte de la brigade et les neuf autres
sont attachés à la suite l'un de l'autre,.au moyen d'un cordeau
ou longe de 15 à 20 pieds de long. Chacune de ces bêtes de sommeporte au con une clochette attachée au collier.

né esrse des rivières, la construction des radeaux, quelquefoisneses etc, entraînent de grands délais ; mais, sur la prairieexempte de cours d'eau et de lacs, l'on fait facilement avec desbeufs, 20 milles par jour, et avec des chevaux chargés seulementde 500 livres, 50 et même 60 milles. Comme le foin croît partout
en abon.dance sur la prairie, les voyageurs n'ont nul besoin de
charger leurs charrettes de cet article.

La caravane est pourvue d'animaux de rechange, dont le nombreest en rapport avec les difficultés de la route. Si le trajet est pénible,
lesreleves forment un cinquième du nombre total des bêtes de trait:

si la route est facile, on ne met qu'un dixième en réserve.
La levée du camp se fait aussitôt que le jour paraît et l'on semet en route immédiatement. Vers midi, il y a halte générale,pour le dîner. Avant de se remettre en marche, on accorde, s'ilfait chaud, un repos d'une couple d'heures. Vers les 3 heures, lacaravane s'est remise en route pour jusqu'au soir, où l'on campede nouveau. La grande difficulté souvent est de trouver ul

endroit où l'on puisse se procurer de l'eau potable.
Buffon a écrit une belle et juste description du cheval: quen'aurait-il pas dit, s'il eût connu le " cheval de prairie " ou "che

val métis," que les anglais ont nommé indian poney f
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Le cheval de la rivière Rouge est originaire du Texas: il est
doux, patient et très-intelligent. Quoique sa nourriture ne se com-
pose, ordinairement, que de foin de prairie, il résiste aux travaux
les plus durs, aux marches les plus longues. Plus de la moitié du
temps, il passe l'hiver dehors, et l'on sait déjà que l'hiver manito
bain est excessivement rigoureux. Ceux qui sont dressés à la
chasse aux buffles vont presque toujours le galop, ayant autant
d'ambition à atteindre le bouf sauvage que le chasseur qu'ils por-
tent. Ces chevaux sont petits, mais ils ont un jarret de fer et une
haleine inépuisable.

Lorsque le signal de la chasse est donné, les Métis de la caravane
sont tous en un clin d'oil sur leurs montures, qui ne portent ni
selle ni bride ; au lieu de ce dernier article, on passe une courroie
dans la lèvre inférieure de l'animal, et l'un des bouts est attaché
quelque part à l'habit du chasseur, qui n'a pas trop de ses deux
mains pour l'usage qu'il fait de son fusil. Cette arme est une
espèce de carabine de 6 pieds de long, plus ou moins, et qui a une
portée considérable. Plusieurs de ces carabines sont montées à
l'ancienne manière, c'est-à-dire qu'elles portent un bassinet avec
chien et pierre; mais elles auront bientôt fait place aux armes à
feu de fabrication plus récente.

On parle souvent des Arabes et des Mexicains comme étant les
meilleurs écuyers du monde. Je suis certain qu'ils ne peuvent
surpasser en dextérité et en solidité les chasseurs du Nord-Ouest.
Mettant légèrement la main gauche sur le garrot du cheval pour
s'aider, le Métis, avec la rapidité de l'éclair, saute sur sa monture,
où il est à l'instant cloué. Je dis " cloué," car au plus grand galop
de son cheval, sans bride et sans selle, sur la prairie sans aucune
trace de chemin, le Métis charge, tire et recharge son arme ; et ne
craignez point qu'il tombe à terre, il est cloué sur sa monture. Si
celle-ci butte ou roule dans quelque trou caché au pied du foin, le
chasseur ira donner de la tête quelques pieds plus loin, et, si le
cheval ne s'est point fourbu dans sa chute, vous verrez, l'instant
d'après, le Métis courir encore sur la prairie, excitant son cheval
à rejoindre le gros des chasseurs. Ces chutes, quoique fréquentes,
sont rarement accompagnées d'accidents sérieux, tant est vif, sou-
ple et solide l'enfant des prairies. Les chevaux sont tellement
habitués à cette chasse qu'ils vont presque d'eux-mêmes. Aussitôt
que le chasseur a chargé son arme, ils partent ventre à terre et ne
ralentissent leur course effrénée que lorsqu'il est nécessaire de
recharger. S'il est besoin d'arrêter pourquelque cause imprévue,
une simple pression du genou suffit.

Ce qui a droit de surprendre, c'est la facilité avec laquelle les



chasseurs reconnaissent, après la chasse, les buffles qu'ils ont tués
Aucun d'eux ne s'arrête après avoir déchargé son arme, et cepen-
dant, quelques heures plus tard, chacun reconnait sa proie; il Ya rarement contestation sur ce point.

Le buffle malp devient dangereux, réduit aux abois et il faut de
la prudence, si l'on veut éviter les coups de ses cornes redoutables.
Quant à la femelle ou la vache, comme la nomment les métis, ilest facile de la tuer sans danger. Imaginez, lecteurs, le beau spec-
tacle qu'offre à la vue un troupeau de buffles de plusieurs centaines
de têtes suivi avec acharnement par 2 ou 300 chasseurs montéssur des chevaux qui, la crinière flottante, les naseaux en feu, cou-rent comme le vent. Ecoutez tous ces coups de fusil qui se répètent
sans interruption ; les cris d'encouragement des chasseurs ; les
beuglements prolongés des buffles épouvantés, fous de terreur ou
blessés à mort ; les hennissements des chevaux qui ne demandent
qu'à contiquer, continuer encore, continuer toujours leur course
rapide ; ajoutez à cela un soleil se couchant sur une prairie sans
!imite, et dites-moi s'il y a beaucoup de tableaux plus beaux quecelui-ci. Le tremblement du sol sous la course furibonde desbuffles et des chevaux vous rappelle ce beau vers de Virgile:

"Qnadrupedante putrem sonitu quatit ungula campuml."
La chasse terminée, les hommes reviennent au camp, attellent

les beufs u les chevaux de trait aux charrettes et vont à larecherche des buffles qu'ils ont tués. C'est alors que commence
la préparation du pémican ou chair.de buffle, et cette besogne ap-partient aux femmes et à la marmaille.

Le pémican forme une nourriture toute particulière au terri-toire du N. O. On le prépare, au moins celui qui est destiné au
commerce, à la chasse d'été. Après avoir enlevé la peau du buffle,on prend la chair que l'on hache très fin, puis on la sèche, aprèsquoi on la pile ou broie. On mêle à cette viande hachée, séchéeet pdle le même poids de graisse de l'animal, que l'on jette toutechaude dans un sac de forme oblongue fait de la peau crue dubuffle et dans lequel on a déjà placé la viande. On remue, onsecoue longtemps le contenu de ce sac, jusqu'à ce que chair et suif
soient suffisamment amalgamés, puis on coud solidement le sac
que l'on met de côté pour.le marché. Chaque sac forme un poidsde 100 lbs. Ce pémican est d'un prix incalculable comme provision
de voyage. Il se conserve des années si l'on veut, pourvu qu'on
le garde loin de l'humidité. Celui qui goûte à la "viande de
taureau " (c'est le mot.en usage au N. O.) lui trouve une saveur
un peu forte, mais on finit bien vite par s'y'habituer. Le volume
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des'sacs dans lequel on met le pémican le rend facile à transporter,
sans compter d'ailleurs ses qualités nutritives qui en font un ali-
ment trts-substanciel. Le pémican est presque un article indis-
pensable au chasseur de la prairie en hiver. En été, il peut toujours
se procurer du gibier en abondance. Le pémican dont je viens de
parler se prépare à la chasse d'été et est le seul offert sur le marché.
Il y a une autre sorte de pémican qu'on prépare à la chasse d'au-
tomne et qui sert de nourriture quand on est de retour dans ses
foyers. Il ne contient que la chair du buffle coupée en tranches
minces qu'on fait sécher et fumer sans y ajouter la graisse comme
dans l'autre sorte de pémican. Les sacs qui renferment la viande
du buffle tué l'automne, ne forment un poids que de 60 lbs. et cet
aliment pour usage domestique est encore moins savoureux que
celui qui renferme le suif de l'animal.

Comme je l'ai donné à entendre plus haut, il y a deux chasses
par année, l'une dite chasse d'été, et l'autre chasse d'automne. Les
chasseurs de l'été partent de la rivière Rouge vers le commence-
ment de juin et reviennent à la fin d'août ; les chasseurs de l'au-
tomne quittent au commencement de septembre et reviennent chez
eux en novembre. Parmi ces derniers, plusieurs passent tout
l'hiver sur la prairie, où ils font la chasse aux buffles et à tous les
animaux à robe fourrée. Souvent un missionnaire est attaché à
ces caravanes d'hiver, et il doit se soumettre à toutes les misères
de cette vie errante, qui traîne avec elle la faim, la fatigue et les
douleurs rhumatismales.

VOYAGES DANS L',INTÉRIEUR EN ÉTÉ ET EN HIVER.

Il y a une autre manière de voyager sur les prairies du Nord-
Ouest, et dont je désire dire quelques mots. Ces voyages se font
par les missionnaires, qui se rendent dans l'extrème nord, par les
agents en chef de la compagnie de la baie d'Hudson qui vont d'un
poste à l'autre, par les explorateurs du gouvernement, etc.

Si le voyageur ne va qu'à 100 ou 200 milles de la la rivière
Rouge, il voyage à cheval généralement, et parcourt sans diffi-
culté 60 milles par jour. S'il a un bagage lourd, une charrette le
transporte. Mais, si le voyageur se rend au " Grand Nord," il
adopte la route suivante

Les vingt milles compris entre le fort Garry et l'embouchure de
la rivière Rouge, se font ou à cheval ou en bateau, quelquefois en
canot. De l'embouchure on embarque dans un bateau, rarement
dans un canot, vu la largeur du lac Winnipeg, qui reçoit les eaux
de la rivière Rouge. Ce lac, d'après le professeur Henry Youle
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lIind, est à 628 pieds au-dessus du niveau de la mer. Sa plus
grande longueur est de 280 Milles, et sa largeur de 57 milles,
formant une étendue de 8537 milles carrés, avec un rivage de 930
milles. Comme tous les grands lacs, le lac Winnipeg est souvent
visité par des tempêtes qui s'élèvent subitement et ont causé pl u -
sieurs naufrages. La côte ou rivage n'offre que peu d'endroits
propres à se réfugier, dans le cas d'une bourrasque Ou d'un gros
vent contraire. Les bateaux dont on se sert généralement sont à
huit rames et n'ont qu'une voile. Lorsqu'il faut aller à la rame,
on s'éloigne peu du rivage et l'on va de pointe en pointe, de pro-
montoire en promontoire; mais si le vent est bon et bien établi,
i'on se tient à une plus grande distance, afin de raccourcir la route.
Lorsque le vent est tant soit peu favorable, une semaine suffit pour
parcourir toute la longueur du lac; mais, à la rame et avec un
vent contraire, le même trajet peut prendre un mois, durant lequel
les moustiques ne vous laissent aucun repos.

Le premier poste que rencontre le voyageur après avoir qaitté
le fort de pierre, situé à 20 milles du fort Garry, est celui que la
Compagnie de la Baie d'Hudson a nommé Norway-House.

De Norway House le voyageur se rend à York Factory, situé
sur la baie d'Hudson, ou directement à la Siskatchouanne ou au
portage la Loche. De ce dernier endroit il peut aller à Athabaska,aux lacs des Esclaves (le petit et le grand), aux rivières des Anglais
et Mackenzie, etc. Cette route présente plusieurs portages et des
difficultés bien capables de décourager le voyageur le plus hardi:
c'est encore cependant la route la plus avantageuse pour se rendre
dans le grand Nord.

En hiver, les voyages sont encore plus pénibles et offrent des
dangers plus sérieux; car si vous avez le malheur de vous égarer
ou de ne pouvoir atteindre un poste avant la nuit, vous courez le
plus grand risque de périr ou de faim ou froid, en cas de tempêté.
Pour donner aulecteur une idée exacte des dangers que courent
les voyageurs en hiver et de l'inclémence du climat du Nord-
Ouest, il ne sera permis de raconter ici l'incident arrivé sur le
grand lac des Esclaves, en décembre 1863, à l'évêque Grandin,
coadjuteur de Mgr. Taché. Je copie de l'ouvrage intitulé " Vingtannées de missions dans le Nord-Ouest de l'Amérique," ouvrage
que j'ai déjà cité:

" Un événement qui, sans intervention spéciale de la provi-
dence, serait devenu une funeste tragédie, marqua le mois de
décembre, Mgr. Grandin, toujours animé d'une charité si ardente
pour ses frères, voulut aller visiter ceux du grand lac des Esclaves.
Malgré la rigueur de la saison, il se mit en route avec quelques



32 REVUE CANADIENNE

jeunes officiers de l'honorable compagnie de la baie d'Hudson,
qui passaient à sa mission. Arrivé déjà presque au terme du
voyage, on se félicitait d'avoir évité les dangers et les misères ex-
tremes qui s'attachent si souvent à ces courses aventureuses, lorsque
tout-à-coup, les voyageurs furent assaillis par une tempête furieuse,
une tempête telle que notre aquilon seul sait en causer. La neige,
soulevée en tourbillons épais, déroba bientôt la vue du ciel et du
rivage que l'on côtoyait à distaice. Cette neige balayée de dessus
le lac, n'y laissait qu'une glace vive et dure sur laquelle les pieds
des voyageurs et de leurs chiens ne laissaient aucune empreinte.
Mgr. de Satala (l'évêque Grandin), avec des jambes et des chiens
moins agiles que ceux de ses compagnons, resta en arrière, suivi
seulement d'un tout jeune homme employé à son service; déjà, les
autres voyageurs avaient disparu. Un sauvage qui les guidait,
poussé par l'instinct du danger qu'ont tous les enfants des bois,
parla d'attendre monseigneur. Ses maîtres saisis par le froid et
ne croyant nullement au danger lui commandèrent d'aller en
avant.

"C'en fut fait; monseigneur ne voyant ni compagnons, ni terre
et rien au monde, si ce n'est la glace qu'il foulait aux pieds et la
neige qui l'aveuglait, se trouva perdu sur cette mer solide. Sa
Grandeur erra à l'aventure, jusqu'à ce que ses forces fussent épui-
sées. Trop fatigué pour espérer réchauffer ses membres, que le
froid saisissait déjà, monseigneur confessa son petit compagnon,
implora pour lui-même la miséricorde de Dieu, et se résigna à la
mort qui lui semblait inévitable. Le reste de chaleur fut dépensé
à détacher la couverture liée sur le petit traîneau ; celui-ci ren-
versé formait le seul abri contre le vent. Monseigneur s'appuya
contre cette faible protection, puis s'enroula de son mieux dans
ses couvertures, avec son petit compagnon qui pleurait et ses
chiens qui hurlaient de froid. Il attendit là la fin de ses jours ou
le miracle qui devait les prolonger."

Quoique l'extrait ci-dessus suffise pour donner une idée de toute
l'horreur de la position d'une personne égarée sur la prairie, pen-
dant une tempête du terrible aquilon de ces pays, je ne puis résister
à la tentation de citer encore les quelques lignes suivantes.

" Dieu nous épargna la douleur que nous eût causée la perte de
notre si digne et si aimé coadjuteur. Les froides horreurs de cette
affreuse position se prolongèrent pendant les longues heures de la
nuit; mais Dieu avait conservé les siens et quand l'aurore com-
mença à poindre, Mgr. de Satala reconnut sa position. Il n'était
qu'à une petite distance de la mission où l'on souffrait tant de le
savoir en danger sans pouvoir lui porter secours. L'espoir du salut
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surexcita le courage de monseigneur et de son jeune compagnon;
ils déployèrent le peu de forces qui leur restaient et se remirent
en route. A peine avaient-ils marché quelques instants qu'ils rein-
COntrèrpht les employés de la mission qui étaient envoyés à leur
recherche. Ces derniers avaient aplfis le soir que monseigneur,
n'étant pas arrivé au fort avec les autres voyageurs, devait s'êtreégaré. Ils comprirent toute l'imminence du danger et attendaient
avec la plus vive anxiété les premières lueurs du crépuscule pour
commencer une recherche qui eût été pour eux un danger inutileau milieu de l'obscurité d'une nuit de poudrerie. Les pieds de Sa
Grandeur commençaient à se geler: les efforts d'une marche pé-nible y ramenèrent la chaleur et sans autre conséquence désas-
treuse que de cruelles angoisses, Mgr. Grandin entrait dans la
chapelle de la mission. Il s'agenouilla au pied de l'autel où le
Père Petitot offrait pour lui le saint sacrifice, ne sachant pas s'ildevait prier pour le repos de son âme ou pour la conservation de
sa vie mortelle."

Les traineaux à chiens dont on se sert pour voyager dans le Nord-
Ouest, ont la forme d'un cothurne ou soulier pointu. Ces véhicules,trainés par deux ou trois chiens, sont ce qu'il y a de mieux dans
" Pays où les chemins tracés sont rares et le froid d'une rigueuretrme- L'ouverture est justement assez grande pour qu'unhomme Puisse s'y tenir commodément assis, ayant les pieds et les

jambe' Sous la partie couverte du traîneau qui représente l'avant-pied d'un soulier. Les pieds et les jambes, bien enveloppés dansd'épaisses fourrures, se tîouvent entièrement à l'abri du froid-L'autre partie du corps, depuis la ceinture en montant, est décou-verte, laissant aux deux bras les mouvements nécessaires pourguider les chiens. A l'arrière du traîneau, il y a un espace laisséà découvert et où l'on place le bagage du voyageur, qui, ainsi.
équipé, fait dans les beaux temps de 60 à 70 milles par jour.

Les chiens domptés pour ce service appartiennent à une ra4eCroisée du NordOuest. Ils n'ont point la grosseur de leurs congé-ères de Terre-Neuve, mais ils ne sont ni moins intelligents, -imoins patients, ni moins fidèles que ces derniers. On ne les malitraite pas avec le terrible fouet, autant que sur la côte du Labra-dor, quoiqu'on les fustige souvent inutilement. On ne leur donneà manger qu'une fois par jour, le soir. On prétend qu'ils voyagentmieux de cette façon, ce qui n'est pas improbable.
JONGLERIE OU MÉDECINE DES SAUVAGES IDOLATRES.

Chaque automne les sauvages font ordinairement Ce qu'ilsa&Pellent de la médecine, qui n'est autre chose qu'une espèoe de
3
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jonglerie au moyen de laquelle ils croient se mettre en rapport
avec les esprits. N'est pas jongleur qui veut parmi les sauvages
idolâtres; il faut passer par un noviciat de plusieurs jours avant
d'avoir droit au titre de jongleur ou de faiseur de médecine.

Le candidat doit d'abord payer le prix d'initiation ; ce prix est
quelque fois d'une valeur assez considérable. Outre cela, il faut
qu'il soit reconnu par les adeptes comme une personne éligible à
cette haute dignité. Ensuite, le novice doit jeûner plusieurs jours
consécutifs; durant tout le temps que dure son noviciat, il couche
sous les branches d'un arbre où on lui a érigé une résidence tem-
poraire; il doit recueillir précieusement tons les caprices de ses
rêves, car il croit que les Esprits qui le visitent alors sont ceux-là
même qui lui deviendront familiers plus tard. Durant de longues
nuits antérieures à son installation ou réception, le chef des jon-
gleurs, accroupi dans la tente à médecine, instruit son élève. Tant
que dure la leçon, un assistant bat le tambour à coups lents., et le
bruit monotome de ce tambour, appelé " tambour dela médecine,"
se continue sans interruption. Le sac à médecine renferme, entre
autres articles mystérieux, de petites images de bois considérées
comme étant d'une haute importance. Ce sac, objet de vénération,
est fait de la peau entière d'un animal sauvage quelconque. Après
toutes ces cérémonies et biens d'autres mêlées à une foule de sima-
grées, de rites ténébreux, de génuflexions et de grimaces ridicules,
le jour de réception du candidat approche : il ne reste plus qu'à
procéder au grand repas dont le seul mets est de la chair de chien.
Cette cérémonie qui a lieu dans une enceinte de branches ou de
pieux, dure à elle seule deux ou trois jours, durant lesquels les
sauvages accroupis de manière à former un grand cercle. attendent
qu'on leur serve leur mets favori. Au milieu de l'enceinte, s'élè-
vent sur une ligne droite des pieux aux pieds desquels on a placé
de grosses pierres. On fait choix des chiens à offrir en holocauste
et on les tue, ayant soin de ramasser le sang dont on se sert pour
peindre une partie des pieux et des pierres que je viens de men-
tionn3r. Les chiens sacrifiés sont placés sur les pierres où on les
laisse jusqu'à la fin de nouvelles cérémonies de la part des jon-
gleurs, puis l'on fait cuire et l'on sert chaud. La viande cuite du
chien est écourante à voir, ce qui n'empêche pas les sauvages de
se la passer l'un à l'autre sur un morceau de ferblanc ou sur un
copeau, et de la manger avec avidité. Le principal objet de cette
fête est la communion avec les esprits, et la réception du ou des
novices à l'art de la jonglerie: cette réception accompagnée de
plusieurs cérémoniestermine la fête.

Les chiens sont très-nombreux parmi les sauvages, et l'on
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sait à présent pourquoi. Il ne ferait pas bon pour un profane de
tuer un de ces animaux qui sont pour le sauvage ce que la vache
est aux Indes-Orientales.

J'ai entendu dire par des sauvages chrétiens, qui avaient été
idolàtres, qu'ils avaient perdu le pouvoir de parler aux esprits,
qu'ils avaient avant leur baptême. Ce que vaut cette assertion, jen'en sais rien. Ce qu'il y a de certain, c'est que ces jongleurs
paraissent exercer un pouvoir, obtenir des résultats qui semblent
tout à fait surnaturels.

Entre la baie du Tonnerre et St. Boniface, au portage des 4
milles, j'ai vu pratiquer la jonglerie, et je dois cette faveur toute
spéciale à l'officier du poste. Voici en peut de mots, ce que j'ai
vu pour la première fois.

Un sauvage était malade, apparemment pris de phthisie. Dans
l loge voisine de la sienne on avait éteint tous les feux, et un
sauvage, seul dans l'obscurité la plus profonde, battait du tambour
et s'accompagnait d'un chant auquel je n'ai rien compris. Dans
la cabane du malade celui-ci était accroupi dans un coin et fumait.
Près de lui était assise sa femme, et non loin d'eux, sur un feu debranches, brûlait, dans un vase de ferblanc, une espèce de gomme
répandant une très-bonne odeur. Au milieu du ouigouam, se
trouvait une toile dressée en forme de crinoline très-haute et dontles bouts tombaient jusqu'à terre. Aux parois intérieurs de cecône tronquA étaient accrochés des grelots. C'est dans cette caged'une nouvelle espèce qu'était installé le jongleur, essayant, par
son chant, ses contorsions. ses imprécations et ses malédictions, àchasser le mauvais Esprit passé dans le corps du malade. Quatre
sauvagesses accroupies à l'extérieur du cône et à égale distance,
répondaient de temps à autre aux invocations du jongleur par lescris deux ou trois fois répétés de oua! oua! oua! oh! ho! ce quime paraissait être l'amen d'une prière latine. Quelquefois le jon-
gleur entonnait un chant sourd, guttural, dont les accents devenaient de Plus en plus prononcés, ou formant une gamme descen-dante, fimssaient par des soupirs. Après quelques minutes de
repos, le jongleur demandait au malade s'il sentait du mieux. Sur
la réponse négative de celui-ci il commençait à agiter sa cage
d'une manière furieuse, tellement que je croyais à tout instant la
voir se briser en Pièces. Le son de sa voix enragée -et enrouée,
unie aux mille sons des grelots, et le cris oua ! oua! oh! ho! desquatre sauvagesses, donnait à cette cérémonie un air vraiment
cabalistique. Ce trémoussement furibond et les mêmes accompa-
gnements se répétaient chaque fois que le malade déclarait ne pasressentir de mieux. Mon cicérone me dit que tout ce tapage était
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causé par la lutte du jongleur avec le mauvais Esprit, en essayant
de le faire sortir du corps du malade.

Vers 2 heures du matin, ennuyé de voir toujours la même céré-
monie se répéter, et le malade ne paraissant point vouloir prendre
de mieux, je demandai à l'interprète assis près de moi, si cette ca-
bale allait bientôt terminer. " Pas avant le jour," dit-il. Je me.
décidai à aller goûter un peu de repos, ayant à me remettre en
route vers les 4 heures. Avant de partir, cependant, je tirai de ma
poche pipe et tabac, afin d'allumer et fumer, en me rendant au
poste. Le malade me fit signe qu'il voulait bourrer son brûle-
gueule. Je lui passai un couteau et une carotte de 4 onces. pen-
sant qu'il n'en prendrait qu'une pipée. Après avoir haché la
quantité nécessaire pour remplir son calumet de pierre, il me
passa le couteau et remit le reste du tabac dans sa blague. Sa
femme me fit signe, elle aussi, qu'elle voulait du tabac. Je lui
passai une autre torquette de 4 onces, et je m'empressai de sortir,
avant de me voir privé de tout le tabac dont j'avais besoin pour le
voyage, ayant déjà aperçu les mains tendues des quatre sauvages-
ses chargées de crier: oua ! oua ! oh ! oh!

A. BÉEnARn.
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llendonis graces aux savants, et convenons qu'après eux, il n'est
Jamais sans intérêt de compulser·les origines d'une langue. Si
informes que soient les débuts d'un idiôme qui se cherche en
quelque sorte lui-même, si naïve et si gauche que soit la pensée
en ses premiers mouvements, si gênée qu'elle apparaisse sous ce
vêtement bariolé et mal adapté à sa taille, on suit avec plaisir,
disons avec fierté, les conquêtes qu'elle ne tarde. pas à faire sur les
lois inconnues qui doivent la régir un jour, conquêtes qui souventmarchent de front ayec la vie nationale. Ce ne sont d'abord que
les premiers et indécises blancheurs de l'aube ; mais déjà on entre-
voit l'aurore, on pressent le jour: on sait que l'on va arriver par
degrés au plein-midi d'un siècle classique, à l'épanouissement
d'une grande époque littéraire. C'est joyeux pour tous, je le ré-
pète, et, pour quelques-uns, c'est enivrant. Mais quand, au con-
traire, il faut voir décliner ce beau jour, quelle humiliation, quelle
tristesse !

Alors, il semble que la révolution qui est dans les mours ait
passé dans le langage. Sous la plume des écrivains comme dans
le gouvernement des Etats, la vraie grandeur fait place à un luxede convention, l'élégance n'est plus que raffinement et l'exactitude
que réalisme. Le beau le cède au joli, le terrible au hideux;
l'aphorisme recule devant le jeu de mot, la passion devant les ins-
tincts, l'inspiration devant les procédés, l'idéal devant la vogue.
On oublie ces termes simples, antiques, universels, avec lesquels
on pouvait tout dire ; et les digues qui contenaient et guidaient
tout à la fois le langage, crevant de toutes parts, c'est un déchaîne-
ment de mots inusités et de formules nouvelles.

Tel est le dialecte, tel est l'argot de Paris. A peine si le pro-
vincial le plus lettré peut s'y reconnaitre. S'il s'en est tenu à
'honnete prose du journal de sa localité, s'il n'a eitendu que son

'curé les jours de dimanche, et son avoué les jours de procès, s'il
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n'a lu que les chefs-d'ouvre de notre langue, voilà un homme
ahuri, dépaysé et qui se prend à douter douloureusement s'il est
bien de son siècle.

Mais c'est l'étranger qu'il faut voir débarquant à Paris: c'est de
sa stupéfaction, de sa vive et légitime indignation qu'il faut se
rendre compte. Vousavez si déjà la langue française est difficile.
Le touriste s'y applique d'autant plus. La syntaxe et le diction-
naire, la prononciation diabolique, les exceptions agaçantes, les
gallicismes multipliés, il approfondit tout; et c'est consciencieuse-
ment, religieusement, qu'il se prépare à parler le français en
France, non seulement sans faire rire les indigènes, mais, du
moins il l'espère, de manière à les-étonner. Je le crois bien : il a
lu Molière, Corneille et Bossuet, suivi couramment Montesquieu
et Voltaire, Châteaubriand n'a pas de difficultés pour lui, et il a
même abordé quelques stances de Lamartine....

Hélas! hélas! il n'a pas plutôt mis le pied hors de son hôtel,
que déjà, s'il n'est pas anglais, le voilà complètement dérouté par
l'énorme quantité de mots empruntés à nos voisins d'outre-Manche.
"Waggon, tramway, club, jockey, groom, wist, turf, sport, fashion,
reporter, revolver, pick-pocket, etc., etc.," résonnent à ses oreilles.
Les devantures de magasins ont des mots anglais d'un pied de
long. Les bazars regorgent d'étiquettes britanniques, et à la table
môme le garçon d'hôtel annonce trois, quelquefois quatre plats
anglais.

Voilà, se dit à part-soi l'étranger, un dictionnaire bien hospi-
talier et surtout qui fait une jolie place à la langue anglaise. Mais,
allons, pas de découragement; mettons-nous un peu en rapport
avec ces jeunes gens de suprême élégance qui semblent tenir le
haut du pavé partout ici, et que les parisiens, sacrifiant encore une
fois à l'idine de leurs voisins, appellent du high-life. Des gens si
corrects selon la mode ne peuvent ianquer de l'être selon la
langue. Ils doivent être précis et châtiés, dans leur conversation
comme dans leur tenue, clairs surtout, et j'aurai avantage à ne
prendre que d'eux les renseignements qui me sont nécessaires et
les informations dont j'ai besoin."

Or, ceux que notre honnête touriste appelle des " jeunes gens
lui riraient au nez, s'ils s'entendaient qualifier de la sorte. Il y a
bon temps, en effet, que ce terme n'a plus cours parmi eux. Dès
l'origine du siècle, ils se glorifiaient du nom de muscadins, par
opposition aux sans-culottes dégoûtants et débraillés, et un peu
plus tard, sous le consulat, on les désignait sous le nom d'incroya-
bles. C'était bien celui qui convenait au costume qu'ils avaient
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adopté. Pour tous d'ailleurs, excepté pour eux, " incroyable
était un euphémisme cachant mal le mot " ridicule."

Ceux qui sont un peu vieux parmi nous ont connu les fashion-
nables ; Puis les dandys, puis les petits-crevés, ainsi nommés, parait-
il, de leur plastron de chemise à jour, puis enfin les gommeuX,
seul vocable aujourd'hui en possession de désigner suffisamment
et de &flnir adéquatement cette aimable jeunesse.

Voyez un peu notre étranger entendant çarler de " haute et de
basse gomme " et de " philistins " et de "lions" et de " cabotins",
toutes expressions plus familières à ces messieurs que papa et
maman, mais dont il serait aussi difficile de justifier l'emploi que
d'établir l'étymologie. L'étranger, je le répète, est ahuri. Il se fait
mentalement de gros reproches de sa précipitation : il convient de
son insuffisance, et reconnait avec douleur qu'il a abordé la
France avant de savoir parler £rançais.

Ses nouveaux amis lui disent sérieusement qu'il est en pleine
bohéme-lui qui se croyait à Paris !-et il passe plusieurs jours
avant d'apprendre qu'ils ne se sont pas moqués de lui, et ce que
dans leur bouche ce-mot signifie. Entre-t-il dans un café, ou lui
propose de " tailler un baccarat ", ce qui implique pour son esprit
troublé l'emploi de quelque instrument tranchant. Or, il ne s'agitau fond que d'un jeu de cartes. Sort-il avec le partenaire qui a
" taillé " avec lui ? Nouvel étonnement. Car celui-ci veut aussitôt
fréter un sapin.--Quoi ! s'embarquer ? Mais je ne vois pas d'eau.
Des sapins ? Mais il n'y a pas d'arbres ?--Et il faut lui expliquer
qu'on ne parle que de louer une voiture.

Il ne sait pas ilu'il.sagit d'accepter un verre de bière quand on
lui off re de sécher un boc-k1xet de fumer une cigarette quand ou lui
demande permission d'en griller une. S'il a faim, soi cicerone lui
propose d'entrer au Bouillon : et voici que son estomac, sa raison,
sa grammaire, ses souvenirs, veulent que ce soit au contraire le
bouillon qui " entre ". Donc, obligation pour lui d'apprendre que
Bouillon, désormais, signifie Restaurant, et que, dans l'espèce, les
Boudlons-Duval sot les plus achalandés, sinon les meilleurs de
la capitale.

Au cours de ce déjeuner ou de ce diner, nouvelles surprises. Car
piqué à ce jeu et devenu important, le cicerone embarrasse notre
étranger à chaque mot ; et pendant les explications que nécessite
son vocabulaire endiablé, pendant qu'il établit que rigoler est
Synonime de s'amuser, que décavé et ruiné sont tout un, que balan-
Çoire se dit désormais à la place de mensonge, et canard à la place
de fausse-nouvelle, qu'il n'est plus permis d'étre étonné à Par
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dans le high-life, mais d'être épaté etc., etc., le potage se refroidit,
et tout autour des plats les sauces se figent.

Et comme si ce n'était pas assez de cet important professeur
pour rallentir son appétit, attrister son repas et compromettre sa
digestion peut-être, voici le garçon d'hôtel qui vient à la rescousse.
L'étranger se retourne avec vivacité en l'entendant parler de con-
sommé, dès le commencement du diner: car pour lui, comme pour
vous et moi, une chose consommée est une chose qui s'achève. Il
se frappe le front quand on lui annonce des sublimes de volailles;
il devient rêveur, quand on lui offre des vole-au-vent, des timbales
milanaises, ou des pommes de terre à la robe de chambre. Heureu-
sement, l'aspect du plat le rassure, ainsi que le verre de cristal où
il n'y a pas le plus petit gravier, bien qu'on lui ait parlé tout à
l'heure de sabler le champagne.

Le diner terminé, si c'est la belle saison, on va se promener au
Bois, faire le tour du Lac, ou regarder le défilé aux Champs-Elysées.
Au moins notre homme va-t-il se trouver maintenant à la hauteur
de sa situation et pouvoir causer avec le facile abandon qu'il aime-
rait, sans être arrêté comme au restaurant par des mots qui ne
figurent pas dans son dictionnaire... Vain espoir ! Il n'est qu'au
commencement de ses peines. On n'a pas fait dix pas dans les
avenues que le cicerone est interpellé, entouré, accaparé par nom-
bre de brillants philistins de sa société. Ce sont des présentations
à n'en pas finir, puis des conversations à perte de vue auxquelles
notre touriste, est il besoin de le dire, prête la Inus vive attention,
mais sans en comprendre un traître mot,-et le plus désastreux,
c'est que parfois il croit comprendre.

Il ne voit pas de mal à ce que tel orateur ait emporté une veste,
et suppose qu'il faisait froid ce jour-là, tandis qu'il s'agit d'un
échec honteui ou, comme on dit encore, d'un fiasco au barreau
ou à la tribun , Il trouve édifiant que le prince un tel protège une
petite actrice da théatre des Variétés, et le nom de cocotte n'éveille
ei lui aucune idée de péché ; il n'est pas surpris que le Baron X
en entretienne quelques-unes. Par exemple, il ne peut s'expliquer
que le Banquier Y, à moins d'un malheur, ait mis du foin dans ses
bottes. Jugez de son ébahissement, quand on lui dit qu'au con-
traire, il vient de réaliser des bénéfices énormes ! Il n'est pas
moins stupéfié d'apprendre que tel ministre a fait un four, les
hommes d'état de son pays n'étant ni maçons ni pâtissiers, et il ne
saura peut-être jamais qu'on entendait désigner par là une fausse
manouvre administrative ou parlementaire.

Dans le défilé, on lui signale ce qu'on appelle un panier, et c'est
,*ne voiture; un lignard, et c'est un soldat; un gavroche, et c'est un
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enfant; un pochard, et c'est un ivrogne. Si d'aventure un des in-
terlocuteurs s'extasie sur les repentirs de Mme une telle, il ne peut
8'empecher de se demander à part-lui, de quel péché public cette
personne s'est rendue coupable, et s'il ne s'enquiert pas tout haut
de la pénitence qu'elle accomplit, c'est qu'il trouve déplacée cette
ingérence dans la vie privée d'autrui, et qu'il estime qu'on ne s'est
déjà que trop avancé sur ce domaine sacré de la conscience.
Encore une fois, quel ne sera pas son étonnement, quand on lui
dira, ce qui est vrai, qu'il ne s'agit que de tresses et de coiffure !

, Pas n'est besoin de vous dire que l'étranger et son gommeux ne
&'éternisent pas au Bois, et que, la nuit tombée, ils songent à finir
leur journée au théatre. Là, nouveaux équivoques, nouvelles et
coflmpendieuses explications. Notre touriste ne comprend pas qu'ondédaigne de le conduire aux places de Paradis; et il craint d'être

assourdi par les instruments, ou étouffé par les musiciens, quandon lui parle des fauteuils d'orchestre. Il est vrai qu'on l'a mis préa-lablement à même de prendre une baignoire, sur quoi il s'est
exclamé d'une telle habitude, en protestant qu'il n'en ferait rien.
Inutile de vous dire qu'après explications, il est allé dans la bai-
gnoire et qu'il ne s'y est pas mouillé. S'il s'y est amusé, je ne sais,'mais j'en doute ; car on lui avait annoncé l'étoile qui fait courir',out Paris comme devant paraître ce soir-là. Il l'a cherchée en'vain, et en vain a attendue. On avait oublié de lui dire quel'étoile était Mlle X.

Ne rions plus. L'argot raffiné que nous-venons d'entrevoir estéjà triste. Celui qui nous reste à examiner est hideux. C'est-argot du ruisseau dont chaque mot sue le vice et le bagne. C'estla langue de ce qu'un de nos rhéteurs a appelé les " nouvelles
couches sociales ", couches de lie et de vase, que les révolutions
Soulèvent et font remonter jusqu'à la sifrface, pour emporter lemonde et rouvrir l'ère de la fange et du sang.

- faut voir alors la lèpre hideuse qui, des moeurs, s'est étenduejusqu'au langage, et quel infernal dialecte parlent les initiés. Entreles jours infects qui font sortir de dessous terre ce peuple de mal-faiteurs, lesquels prennent immédiatement d'assaut la tribune, letélégraphe, l'imprimerie nationale, dans l'intervalle qui a séparéle Club des Jacobins et la dernière Commune de Paris, 1793 et1871, des écrivains ont pris la peine d'enregistrer ces saturnales.
Rs ont entrés, leur lampe à la main et sous le manteau de la police'dans les caboulots et les bouis-bouis : ils ont visité les tapis-frantsw

suivi la corde graisseuse qui descend ou monte aux estaminets, et6reté l'oreille au bruit qui s'élève des " carrières d'Amérique."
Victor Hugo et Eugène Sue nous en donnent des échantillong,
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celui-ci dans ses Mystères de Paris, aussi infects que les lieux qu'il
décrit, celui-là dans ses Misérables, œuvre d'orgueil anti-social et de
mécontentement révolutionnaire. D'autres les ont suivis, exploitant
la curiosité malsaine qui s'attache à ces sortes de récits, en n'en
faisant sortir aucune conclusion, aucune moralité sérieuse. Depuis
qu'il a plu à " Olympio " de décréter un jour que le beau c'est le
laid, les romanciers se sont mis à jaspiner le jars comme des piliers
de cabaret: ils en ont parlé le bagoût et popularisé les euphé-
mismes.

Nous sommes loin ici de l'argot relativement intelligible qui,.
dans les mauvails journaux, a attaqué de tout temps la société et
l'Eglise. On sait que depuis 100 ans, les conservateurs catholiques
ont mérité successivement les noms d'aristos, de congréganistes,
de calotins, de jésuites, de papalins, de cléricaux. Et ce ne sont
que douceurs au prix de ce qui s'est imprimé dans le premier et
le second Père Duchène. Or dans le Caboulot, le Père Duchène lui-
même serait presque académique.

Au milieu des émanations combinées des pipes, du trois-six, de
la graisse fondante et du vin bleu, il n'est question que de suriner
(assassiner) quelque bon riche, que de donner une tripotée (grêles
de coups) à quelque patron. On se montre à cette intention ses
coups de poing (courts revolvers) ou ses porte-respect (cannes à épée).
On se promet d'en rapporter des roues de carosses (pièces de 5 francsý
et de s'en payer dufil en quatre (mauvaise eau-de-vie).

Les enfants eux-mêmes, ces êtres touchants, qui ont le privilége
d'être respectés par certains grands criminels, y sont appelés de
sobriquets hideux, comme si on voulait étouffer ainsi les derniers
sentiments d'humanité que ur faiblesse et leur présence ins-
pirent. Mime, gosse, moucheron, moufflet, tels sont les mots qui se
croisent dans cet enfer, où l'ou ne trouve pas que les enfants soient
de trop dès leurs plus tendres années. Devant eux, le blasphème
éclate, l'injure gronde, les bras se lèvent, les couteaux se tirent,
le sang coule sur la table avec le vin bleu. Puis un cri retentit
la rousse !... C'est la police. En un clin d'oil les quinquets s'étei-
gnent, on se bouscule, on se faufile, on fuit, qui au grenier, qui à
la cave, qui entre les jambes du commissaire.

Et lorsque, quelques jours après, le coup de filet ayant été fatal
à quelques-uns, la justice les mande à sa barre, ils retrouvent
encore leur argot effronté et dégoûtant. Ils reconnaissent avoir
été touchés quand on leur reprochý d'avoir été ramassés ivres-mort;
et avouent qu'ils avaient leur plumet malheureusement, le jour où
ils ont perpétré un crime. Citons, pour finir, cette anecdote histo-
rique.



CHRONIQUE PARISIENNE
Une sorte de Jean iliroux est dans le cabinet du Juge d'Instruc-

tion. Le magistrat l'apostrophe d'une voix sévère: " Vous avez
forcé les barreaux de la fene'tre... Vous êtes entré dans la salle
basse... et là, vous avez donné quatorze coups de couteau à la
vieille femme !... "--" Voyez-vous, mon Président, je vas tout vous
dire, reprend l'accusé, ce jour-là, j'étais un peu parti!

Un peu parti! que pensez-vous de cet euphémisme !
A trois semaines de là, supposez Jean Hiroux ou quelques-uns

de ses congénères s'acheminant au supplice. Le ban et l'arrière-
ban des purs sont là, tous sortis de leurs trous enfumés, tous em-
pressés, tous gaillards, comme pour une fête. Entendez ces voix
enrouées: " Le barbier est à sou poste " dit l'un.-" On va lui faire
son affaire à la petite-fenetre " dit l'autre.-" Il canera," hurle une
mégère, il canera, avant d'arriver à la plateforme.-" Ah ! malheur 1
le voilà qui embrasse le calotin !"-" Ouf ! il est dans la lunette."

Si nous buvions maintenant un litre à 12?"
Ce sera toute l'oraison funèbre.
Si c'est là (et l'on n'en peut douter) la nouvelle couche sociale

que préconise M. Gambetta, grand Ononthio de la démocratie, et
si l'événement, comme il l'assure, en est prochain,~nous pouvons

it notre testament, prendre des dispositions pour nos biens,
ettre à l'abri nos familles: mais l'Académie, vous le voyez, est

pour le moins aussi menacée.
Quoiqu'il en soit, la décadence est là, l'argot nous envahit et

dstous ouvrons à quelque nouveau mot les colonnesde notre dictionnaire. Il n'est que temps d'arrêter ce débordement
que la postérité renoncerait à déchiffrer, et cette orgie de sobriquetS
familiers que nos petits-neveux ne pourraient comprendre. Un
jour, peut-être, nous aurions cette fortune de faire rire l'histoire,
qui jusqu'à présent n'a jamais ri.

TH. B.
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Dieu est la loi, le principe et la fin de notre être ; nous n'exis-tons que par lui et pour lui: voilà ce que la foi et la raison nousredisent de concert. Vainement tenterions-nous de nous soustraireà son empire: la nature, le temps et l'espace lui sont égalementsoumis; et quelle que soit la voie qu'on embrasse, on le retrouveà chaque pas que l'on fait dans la vie comme un soutien, commeun consolateur ou comme un juge.
Voulons-nous demeurer fidèles à ses préceptes ? Il aide et dirigenotre marche à travers tous les obstacles et les dangers qui conspirent notre perte. Il nous relève de nos chutes, encourage nosefforts, et immortalise notre espoir en nous montrant au-delà de latombe les récompenses inestimables qu'il décerne à la fidélité.Sommes-nous las au contraire, de porter son joug pourtant si léger,et cherchons-nous en dehors de Lui le repos et la paix ? Plus rienalors n'est capable de combler le vide immense que nous sentonsaussitôt au-dedans de nous-mêmes. Le doute nous tourmente; lespassions désormais libres de tout frein, ne nous accordent ni trève,ni merci: tandis que la pensée de Celui qui voit tout, nou poursuitpartout, jusqu'au sein des plaisirs. Elle s'attache à notre âme quilutte en vain pour échapper à cette divine étreinte. En un mot,elle plane sur toute notre existence pour la remplir de terreur oude joie. Messagère à la fois consolante et terrible, pendant qu'ellefait pàlir le méchant auquel elle prédit un Dieu vengeur du crime,elle apporte au juste un avant-goût des délices éternelles en luiannonçant un Dieu rémunérateur du mérite.

Dieu a le souverain domaine sur toutes choses, parce que touteschoses sont l'œuvre de ses mains. Hors de lui, il n'y a ni forme,ut substance, ni lumière: il n'y a que le néant d'où le monde estsorti le jour où naquirent les jours, par un FIAT de la puissance créa-trice. Tout ce qui vit doit lui rendre hommage, Tout ce qui semeut doit suivre les règles par lui établies. Tout ce qui pense doit
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s'incliner à son nom. Car il est la source unique de l'étre, du mou-
vement et de la pensée. Et c'est ce qui explique pourquoi l'homme,en qui seul sont réunis ces trois éléments qui constituent sa supé-riorité sur tout ce qui l'entoure, doit les consacrer, pendant soncourt passage ici-bas, à glorifier et servir Celui qui les lui a donnés
et qui les ui conserve par l'action perpétuelle de sa providence.

Ainsi tout reste dans l'ordre, tout concourt à l'harmonie univer-
selle qui consiste dans l'union indissoluble de toutes les créaturesavec leur auteur.

Or, tel était l'état bienheureux de l'univers au sortir de la créa-tion quand Adam, revêtu d'innocence trouvait dans sa soumission
ple et entière à l'Autorité Suprême la plénitude di bonheur.une heure d'égarement suffit pour lui faire perdre tout droit auxbiens que le Ciel se plaisait à lui prodiguer dans le splendide

séjour qu'il lui avait assigné pour demeure.
Jeté nu sur un sol dévasté par la malédiction céleste, seul enface de sa faute qui lui avait fermé les portes de l'Eden, il com-mença par le travail et la peine cette dure expiation qui est deve-nue le lot inévitable de la race humaine.
Personne autre que la Divinité même ne saurait concevoir toutel'étendue et l'énrmité des conséquences de ce premier péché,

source inépuisable de désordres et de maux. L'humanité en por-tera sur son frot jusqu'à la dernière heure le stigmate indélébilequi la marque d'avance pour le malheur et la mort. L'imagina-fion recule épouvantée lorsqu'elle songe aux suites encore plusfunestes qu'il eût eues si Dieu, oubliant sa miséricorde pour ne sesouvenir que de sa justice, avait proportionné la grandeur du châ-timent à l'horrible grandeur de l'offense. Mais il suspendit sonbras prêt à frapper les coupables; sa bonté leur assura un refuge;et tandis qu'ils se préparaient tristement à prendre le chemin soli-taire de l'exil, il laissa tomber sur eux un rayon d'espérance, etleur fit entrevoir le pardon par les mérites d'un Réparateur à venir.
De là date l'établissement de la Religion sur la terre. Elle futinstituée Pour retablir dans leur pureté primitive les rapports desubordination et de dépendance qui, à l'origine, rattachaientl'homme au Créateur. Le désordre, l'erreur et le mal ayant étéintroduits dans le monde moral par la révolte de nos malheureuxpères: la Religion, chef-d'œuvre d'une adorable charité, a pourobjet de les combattre et de les faire disparaître en unissant par lesliens puissants de l'amour, du sacrifice et de la prière, l'intelligence

humaine à l'intelligence divine, la volonté humaine à la volonté
divine, de manière à produire entre elles unité de pensée, unité
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d'action, et à réaliser ce merveilleux idéal de la perfection chré-
tienne qui a créé les saints, les docteurs et les martyrs.

De ce simple exposé il résulte que la Religion est le bien par
excellence; qu'elle est une nécessité de notre être, et le complé-
ment sublime de ses plus nobles facultés. Par elle nous est révélé
ce qu'il importe principalement de savoir des mystères qui nous en-
vironnent et nous pressent de toutes parts ; par elle nous sont four-
nis les moyens propres à nous mettre en communication directe
avec Dieu. Par la sublimité de ses dogmes, elle répond aux trois
besoins les plus impérieux de notre esprit et de notre cœur, besoin
de connaître, besoin de croire, et besoin d'aimer. Par l'excellence
de sa morale, elle fixe l'incertitude et l'inconstance de nos désirs ;
elle supplée à notre faiblesse naturelle en nous attachant au devoir
qu'elle rend aimable et facile. Enfin, elle épure, console et embellit
nos jours. Elle veille, dans sa sollicitude maternelle, à entretenir
au milieu de nous ce feu sacré de la charité et de la vertu que le
Christ est venu allumer dans les âmes. De sorte qu'après avoir
fait notre consolation et notre force en ce lieu d'épreuve où s'éla-
borent nos futures destinées, elle nous conduit ensuite à la possession
de cette félicité parfaite qui habite au-delà de l'espace et du temps.

La Religion touche au berceau du monde : c'est le fait le plus
considérable et le plus certain de l'histoire. Elle a précédé la for-
mation des diverses sociétés qui successivement ont pris place au
goleil. Elle a présidé à la naissance, à l'éducation et au développe-
ment progressif du genre humain. Certes, ce sont là pour elle des
titres incontestables à notre respect et à nos ardentes sympathies.
Avant qu'il y eut des lois, seule elle réglait des rapports entre les
hommes. Avant quil y eut des institutins politiques, c'était elle
qui gouvernait les enfants d'Adam. Son pouvoir est donc le plus
ancien et le plus légitime de tous, puisqu'il tire directement son
origine et sa sanction de Dieu qui l'a lui-même établi.

Mais la corruption, qui lui est hostile par essence, augmentant
avec le nombre toujours croissant des humains, ce pouvoir paci-
fique exercé par la Religion s'affaiblit dans la suite jusqu'au jour
où il fut universellement méconnu. Ce jour à jamais néfaste par
le naufrage universel de la foi et des mours, fut aussi fatal à la
liberté. Le frein religieux ne suffisant plus pour réprimer des
multitudes ivres d'orgueil et de licence, il fallut, pour les contenir,
toutes les rigueurs d'un régime absolu. Ainsi s'élève la tyrannie
chez les races dégénérées.

La décadence précipita son cours. Dieu ne comptait plus que
de rares adorateurs. Le reste des mortels, prosterné devant des
doles de chair e t de boue, ne voulait d'autre culte que celui du
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plaisir. Alors arriva un événement étrange, dont les vestiges se
retrouvent encore dans la plupart des pays. Les eaux supérieures
bondirent tout-à-coup hors de leurs digues, comme poussées parun vent de colère et de mort ; la mer, débordant ses rivages4a avança à grands pas sur le globe. L'humanité tout entière p&itmisérablement dans les flots, sauf une famille sauvée miraculeu-sement du déluge pour repeupler la terre et v faire régner le Dieu
qui commande dans les cieux.La Religion reconquit son empire qu'elle ne garda pas longtemps.L'idoltrie reparut avec la dépravation générale, et les antiquestraditions menaçaient de s'éteindre sans retour quand Abraham
fut providentiellement appelé à en perpétuer la mémoire.

Quatre siècles environ après la vocatioq du grand patriarche, cestraditions furent consignées par Moïse dans la Genèse, qui est àproprement parler la préface divine de l'Evangile.Tel est l'enchaînement admirable, ou plutôt la prodigieuse unitéde la religion que nous servons. Fondée par la promesse d'unLibérateur, elle naît au moment où se ferment les portes deEdn; bientôt bannie de l'univers qu'elle viendra rajeunir alorsqu 'ilne pourra plus marcher dans la fange de ses dieux et de sessaturnales, elle s'installe humblement au foyer domestique à côté
où elle s dlsaac et de Jacob. Opprimée plus tard en Egypte,où elle sétait sénagé un asile, elle voit s'éclaircir rapidement lesrangs de ses sectateurs, qui l'abandonnent. pour les dieux étran-gers; elle n'avait ni temples, ni autels lorsqu'ede parut avecMoïsesur montagne, au ilieu du tonnerre et des éclairs, requérantau nom de Jehova n les hommages des Hébreux. Mais à peines'était elle hautement affrmée parmi les nations, que celles-ciS'émurent et complottèrent sa ruine. Le petit peuple qu'elle proté-gea de sou ombre, pareille à la nuée tantôt obscure et tantôtlumineuse qui guidait naguère les pavillons d'Israël, fut en buttetux Persécutions des Gentils. Enchaîné tour à tour aux chars detriomphe de Nabuchodonosor, d'Alexandre et de Pompée, il pro-mena ou tous les cieux ses espérances et ses revers, jusqu'àl'époque providentielle annoncée d'avance par les Patriarches,prédite par les. Prophètes, attendue par l'Orient et l'Occident, Oùle Messie s'incarnant au sein de la Vierge Immaculée, vint cou-rénner par le sacrifice expiatoire du Calvaire l'ouvre de larédemption commencée au paradis perdu.

Voilà dans sa grandeur et sa simplicité cette Religion sortie 1Dieu, inspirée de Dieu, soutenue, :développée, perfectiouwéata
; cette Relgion incomparable dont l'existence remonte à l'au-roremle l'histoire ; qui, depuis six mille ans, poursuit sa marche à
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travers les générations qu'elle éclaire de ses lumières, féconde de
ses vertus, remplit de ses bienfaits pour aboutir à l'éternité, où
finira avec le temps la mission salutaire qu'elle reçut primitive-
ment de l'Auteur de toutes choses.

Semblable à cette échelle merveilleuse contemplée en songe par
Jacob, qui atteignait de son sommet le trône de la Divinité, et que
montaient en chantant des anges portant à leur Seigneur dans des-
coupes d'or, les prières et les pleurs des mortels: la Religion
Chrétienne, lien qui unit les créatures au Créateur, phare divin
qui guide notre barque sur l'océan de la vie, foule de ses pieds la
terre et cache son front dans les cieux!

-Les faits primitifs qui servent de base au christianisme ont été
défigurés et travestis, mais n'ont pas été totalement ignorés des
idolâtres, comme on peut s'en convaincre en consultant leurs
mythologies, de même que les productions de leurs philosophes et
de leurs poëtes.

Platon professe la doctrine du péché héréditaire, qu'il avait
probablement recueillie dans ses voyages en Orient. " La cause
de notre méchanceté, dit-il, provient plutôt de nos parents et de
la constitution de notre nature, que de nous-mêmes; ainsi nous
ne renonçons jamais à ces actions par lesquelles nous imitons la
faute primitive des auteurs de notre race."

Hiéroclès est encore plus explicite dans le passage suivant: " La
plupart des hommes sont mauvais; car par la violence de leurs
passions, ils sont courbés vers la terre. Mais cette calamité, ils
l'ont attirée sur eux par leur abandon volontaire de Dieu en se
séparant de cette communion avec lui, dont ils joussaient dans un
état de pure lumière. La réalité d'une telle séparation mentale
d'avec l'Etre Suprême est prouvée par la forte tendance qui nous
porte vers la terre: et notre seul moyen de délivrance de cet état
de dégradation spirituelle est notre retour dans le sein de Dieu."

Parlant de ces purs esprits qui se sont maintenus en leur état
originel d'innocence, Héraclite observe " que nous vivons de ce
qui serait leur mort, et que notre mort nous rend à leur vie; parce
que l'homme est à présent tombé de la région de félicité; il est
fugitif et exilé de la présence de Dieu."

Ces idées, non moins vraies que profondes, des philosophes que
nous venons de citer, ne sont pas des découvertes de leur génie.
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Elles se trouvent partout indiquées dans les différents systèmes
religieux de l'antiquité, de sorte qu'elles paraissent aussi anciennes
que le monde.On connaît lesbrillantes descriptions qu'ont faites les potes,
théologiens naturels du paganisme, des délices de l'âge d'or dont
'le souvenir s'est transmis jusque chez les peuplades d'Amérique.
Tous enseignent d'un commun accord que cette heureuse période
fut de courte durée, et qu'elle expira dès que l'homme eut permis.
au mal d'entrer dans son*cSur.

.Immédiatement après la naissance de l'homme, raconte Hé-
siode, l'âge d'or commença; cet âge, don précieux des immortels
qui reconnaissaient Kronos pour souverain. Alors le genre humain
vivait de la vie même des dieux, libre de soins inquiétants, exemptde travail et de chagrin. La vieillesse était inconnue; les mem-
bres étaient doués d'une perpétuelle vigueur, la maladie et les
souffrances ne se faisaient point sentir. Quand arrivait pour,
l'homme l'heure de la dissolution, la mort empruntait l'image
d'un qoux sommeil, elle se dépouillait de toutes ses terreurs. Point
de bienfait qu'il n'eût en partage; les fruits de la terre croissaientd'eux-mêmes et en abondance; la paix régnait autour de lui et ses
Compagnons de chaque instant étaient le bonheur et le plaisir."

La seconde race, poursuit-il, dégénéra d'une manière effrayantedesvertus de la première. C'était des hommes de violence et derapine, qui ne se plaisaient point au culte des immortels, etn'éprouvaielit aucune joie à leur offrir ces sacrifices que pourtantle devoir exige.",
Les livres sacrés de la Chine nous présentent une page très

remarquable sur le même sujet :
" Tant que dura le premier état du ciel, la félicité pure et une

tranquillité parfaite régnèrent sur toute la natufe On ne connais-sait ni travail, ni souffrance, ni crime, ni chagrin. Rit n n s'or-Posait à la volonté de l'homme; la création tout entière jouissaitd'un bonheur non interrompu. Chaque chose était belle alois,chaque chose était bonne ; tous les êtres dans leurs genres étaitntparfaits. Dans cet âge fortuné, le ciel et la terre s'accordaient pourorner la nature des dons les plus précieux. Jamais de lutte entreles éléments, jamais dans l'air la moindre inclémence; tous les
produits naissaient d'eux-mêmes et sans travail; partout on voyaitfleurir la fertilité et l'abondance. Les vertus actives et passivesconspiraient ensemble et sans aucun effort, à perpétuer et à perfec-
tionner sans cesse l'univers. L'homme, de son côté, était ln'iltérieurement à la divine raison; extérieurement, il ne pratiquait
que des actes de justice. Le cœur se réjouissait dans la vérité ;- il

4
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ignorait jusqu'à l'apparence du mensonge. Les quatre saisons de
l'année se succédaient régulièrement et sans aucune confusion.
On ne craignait ni les vents impétueux ni les pluies excessives. Le
soleil et la lune, que le plus léger nuage ne voikit jamais, versaient
sur la terre une clarté pure et brillante, inconnue depuis à nos
yeux. Les cinq planètes poursuivaient leur course sans aucune
inégalité. Enfin rien n'existait qui pût offenserl'homme, ou qui
pût en être offensé; l'harmonie et l'amitié universelle régnaient

ýdans toutes les parties de la nature."
Voici maintenant, d'après les mêmes livres, qui datent de plu-

sieurs siècles avant Jésus-Christ, le récit de la catastrophe qui
changea subitement la face de l'univers : " Les colonnes du ciel
furent brisées ; la terre s'ébranla jusque dans ses fondements les
plus reculés ; les cieux s'affaissèrent du côté du nord. Le soleil,
la lune et les étoiles changèrent tout-à-coup de rmouvements. La

,terre se rompit en pièces; les eaux qu'elle renfermait en son sein
Jaillirent avec violence et l'inondèrent entièrement. L'homme
s'étant révolté contre le ciel, le système de l'univers fut tout-à-fait
bouleversé. Le soleil s'éclipsa, les planètes changèrent de cours,
et la grande harmonie de la nature fut rompue.... Tous ces maux
provinrent du mépris de l'homme pour le monarque suprême de
l'univers. Il voulait connaître et disputer sur la vérité et le men-
songe, et ces disputes bannirent l'éternelle raison. Alors il fixa ses
regards sur les objets terrestres, et les aima jusqu'à l'excès, de làvinrent les passions. Peu à peu il s'identifia avec les objets qu'il
aimait, et la raison céleste l'abandonna complètement. Telle fut
la source de tous les crimes, telle fut l'origine de ces misères de
tout genre que le ciel envoie sijustement «en punition de la
perversité."

Ces citations, que nous pourrions multiplier à l'infini si nous ne
craignions de lasser le lecteur, prouvent suffisamment l'exactitude
de cet aveu de Voltaire qui confesse que "'la chute de l'homme
dégénéré est le fondement de la théologie de toutes les anciennes·

.nations," et que " de tant de religions différentes, il n'en est
aucune qui n'ait pour but les expiations," paNce que " l'homne a
toujours senti qu'il avait besoin de clémence."

" Les anciens, remarque à son tour le fameux athée Proudhon,
accusaient de la présence du mal dans le monde la nature humaine.
La théologie chrétienne n'a fait que broder à sa façon sur ce thème
et comme cette théologie résume toute la période religieuse gui
depuis l'origine de la société s'étend jusqu'à nous, on peut dire que
le dogme de la prévarication originelle ayant pour lui l'assenti-
ment du genre humain, acquiert par cela même le plus haut degré
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de probabilité... "Teus les peuples, ajoute-t il, ont eu leurs coutu-
mes expiatoires, leurs sacrifices de repentance, leurs institutions
répressives et pénales, nées de l'horreur et du regret du péché."

Mais continuos à rassembler quelques-uns des témoignages
pars qui attestent la foi plus ou moins éclairée de l'humanité aux

dogmes fondateurs de l'Evangile.
L'attente d'un sauveur, d'un médiateur entre Dieu, et l'homme,

devint une croyance qui, du milieu de l'Orient, se répandit à peu
près chez tous les peuples de l'antiquité. On était assez générale-
ment persuadé que la réhabilitation dont on entretenait l'espoir,
vietidrait d'un personnage envoyé du ciel, doué d'une nature
supérieure à la nôtre, et qui, nouveau Prométhée, souffrirait la
mort pour le salut de tous. D'abord, "c'était alors, comme l'assure
Bryant, une opinion uniforme et qui avait prévalu de toute part,
que là rémission ne pouvait s'obtenir que par le sang, et que quel-
quun devait mourir pour le bonheur des autres." De là naquit,
pour la mentionner en passant, cette horrible superstition des
sacrifices humains, qui dura aussi longtemps que l'idolâtrie.

En Chine, les anciens oracles annonçaient un héros qui devait
réparer toutes choses, et-détruire le crime par la vertu de ses souf-
frances "Il sera, disait-on, le Dieu-Homme; il sera parmi leshommes, et les hommes ne le connaitront pas... Il faut attendre le

san e suite il y aura perfection. C'est pourquoi il est écrit:

Les annalesuprêem la supréme loi ne prendra pas racine."
Lerès l'ana n d leste Empire racontent que soixante-cinq ans

aprs l'icarnation de Jésus-Christ, lempereur Mim-Ti eut un
songe singulier à la suite duquel il députa des ambassadeurs vers
les Pays d'Occident dans le but de s'informer de l'apparition dusaint; mais ces miistres infidèles revinrent sur leurs pas sans
exécuter leur mission, et au lieu du Christianisme, ils apportèrent
le culte abominable du Eingam qui déshonore encore la patrie deConfucius.

,i maintenant nous passons en Perse, nous apprenons que sousle règne de Cambyse, le premier des mages, Zerdascht, prédit à ses
disciples la venue du Christ, et la nouvelle étoile qui signalerait sanaissance.
tPlaton, dans-la Grèce, achève par ces traits énergiques, la pein-
ture du sage à venir. " Vertueux jusqu'à la moNt, il passera pour
ique, pervers, et comm'e tel il sera fagellé, torturé, MIs EN cRoix 1"
Au souvenir de ces paroles en quelque sorte prophétiques, Rousseau
s'écrie: " Quand Platon peint son juste imaginaire, couvert de
tout l'opprobre du crime et digne de tous les prix de la vertu, il
peint trait pour trait JÉSUS-CHRIST. La ressemblance est si frap-
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pante que tous les Pères l'ont sentie et qu'il n'est pas possible des'y tromper." Ailleurs, le voyant de la sagesse antique déclare quede lui-meme l'houime ne sait pas prier; qu'il a besoin d'être en-seigné sur l'espèce de culte dont il doit honorer la Divinité, et enconséquence, il conseille d'attendre, pour offrir un sacrifice efficace,l'arrivée du maître supréme.
A Rome, vers la fin de la république, Cicéron proclamait l'étà-blissement prochain d'une loi unique qui régirait tous les hommes;et Virgile se rendait l'interprète des espérances universelles encélébrant sur la lyre l'enfant mystérieux prêt à descendre du cielpour ramener sur la terre les merveilles de l'âge d'or. Les vers Ala sybille prophétisaient l'avénement de deux rois, dont lun règne-rait à Rome, et l'autre s'éleverait de l'est de la Judée pour gouver-ner l'univers. Au rapport de Suétone, l'historien des Césars, "uneancienne et constante opinion avait retenti dans tout l'Orient, que'les destins voulaient qu'en ce temps-là, (c'est-à-dire, vers le siècled'Auguste) il sortit de 'la Judée les dominateurs du nonde." EtTacite constate également dans son Histoire que l'apparition d'unêtre extraordinaire était attendue avant la destruction de Jérusa-lem par Titus. Selon lui, " beaucoup étaient convaincus, d'aprèsun oracle consigné dans les anciens livres des prêtres, que le tempsétait arrivé où l'Orient prévaudrait, et où ceux qui viendraient deJudée domineraient sur le monde."

On retrouve aussi au sein de cet informe chaos où gisait lemonde au-delà de la Croix, de nombreux vestiges qui témoignentque le D'eu tout-puissant, créateur et conservateur, principe et finde toutes choses, n'était pas entièrement inconnu aux anciens'
Les poèmes orphiques qu'on récitait dans les mystères, seýmblentun écho lointain de la voix des Prophètes glorifiant l'Eternel.IImmuable, il est assis au plus haut du ciel sur un trône d'or, etla terre roule sous ses pieds. De la main droite il touche auxextrémités de l'Océan. Sa colère ébranle jusque dans leurs fonde-ments les montagnes altières; elles ne peuvent supporter le poidsde son courroux. Il est partout, quoique le ciel soit sa demeure,@tc'est lui qui accomplit toutes choses sur la terre ; car il est le com-mencement, le milieu et la fin de toutes choses....... Ne souffre pasque des préjugés, ni des affections antérieures t'enlèvent le bon-heur que tu souhaites de puiser dans la connaissance des' véritésmystérieuses. Considère la nature divine, contemple-la sans cesse,règle sur elle ton esprit et ton cœur, et marchant dans une voiesûre, admire le maltre unique de l'univers. Il est un, il existe parlui-même: c'est à lui seul que tous les êtres doivent leur existence.
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Il opère en tout et partout: invisible aux yeux des mortels, lui-
même il voit tout."

c C'est Dieu qui crée tout pour les hommes," dit Pindare. Et
Diphile "i Honor e-le -éternellement; il est l'unique créateur et le
dispensateur de tous les biens dont tu jouis."

Sophocle déplore sur la scène l'aveuglement des mortels qui
implorent des fétiches impuissants, au lieu d'adresser leur prière à
Etre Saprpme. "Au nombre des vérités, il faut reconnaitre un

seul Dieu qui a formé le ciel, les vastes régions de la terre, les flots
azurés de la ner, et les vents impétueux; mais nous, aveugles
mortels, la Plupart esclaves des égarements de notre cour, nous
allons demander un soulagement dans nos peines à des dieux de
pierre, à des simulacres d'airain, à des figures d'or et d'ivoire.
Quand nous leur avons offert de riches sacrifices, quand nous leÙr
avons établi de pompèuses solennités, nous nous imaginons avoir
donné de grandes preuves de piété."

Démosthènes distingue le Dieu Suprême de tous les autres
dieux. Thalès L'appelle " le plus ancien des êtres, car il n'a pas
eu de commencement." Théoridas affirme que " le principe des

,ti08 est un principe vrai, unique ; il est un et seul de toùte éter-
av, Anaxagore enseigne qu'une intelligence divine a ordonné
avec sagee toutes les parties de l'univers. Suivant une maximede Solon, ieu donne un heureux succès à celui qui fait le bien;roi et seigneur de toutes choses, et des immortels mêmes, nul nel'égale en puissance.,,

"Sachez, (ainsi parle Socrate), que votre esprit, tant qu'il es'
uni à votre corps, le gouverne à son gré. Il faut donc croire quela sagesse qui vit dans touk>ae qui existe, gouverne ce grand tout
comme il lui plait. Quoi !. votre vue peut s'étendre jusqu'à plu-
sieurs stades, et l'oil de Dieu ne pourra pas tout embrasser ! Votre
esprit peut en même temps s'occuper des évènements d'Athènes,
d'EgYPte et de Sicile, et l'esprit de Dieu ne pourra songer à touten même temps i'"

"Dieu, d'après Sénèque., gouverne tout par sa providence: Père
de [homme de bien, qui est son image, il l'aime et le prpare pour
lui en le perfectionnant sans cesse."

" La première chose qu'il faut apprendre, déclare à sOU tour
Epictète, c'est qu'il y a un Dieu, qu'il gouverne tout par sa provi-
dence, et que non-seulement nos actions, mais nos pensées et nos
mouvements ne sauraient lui, être cachés. Ensuite, il faut Çxami-
ner quelle est sa nature. Sa nature étant bien connue, il at
nécessairement que ceux qui veulent lui plaire et lui obéir fasient
tous leurs efforts pour lui ressçmbler.-Qu'ils soient libres; fdèles,
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bienfaisants, miséricordieux, magnanimes. Que toutes tes pensées
donc, que toutes tes paroles, que toutes tes actions soient les actions
d'un homme qui imite Dieu, qui veut lui ressembler. Quelle est
la nature de la Divinité? C'est intelligence, science, ordre, raison.
Par là, tu peux connaitre quelle est la nature de ton véritable bien,qui ne se trouve qu'en elle."

D'autres sages, notamment Porphyre, Proclus, Simplicius,
Jamblique ont également reconnu un Dieu unique, infini, existant
par lui-même, cause de tous les êtres, essentiellement juste et bon.
Celse Le nomme le GRAND DIEU.

Enfin, peut-on oublier cet.hymne de Cléanthe que l'on doit à la
secte des stoïciens, et qui est un acte de foi aux vérités les plus
sublimes !

" O le plus grand des immortels ! connu par divers noms, dont
la puissance est infinie, Jupiter, auteur de la nature, qui gouverne
l'univers avec sagesse, je te salue; car tu permets à tous les mor-
tels de s'adresser à toi. Je te louerai donc et je ne cesserai de
célébrer ta puissance. Le monde qui entoure la terre t'obéit ; tu
en es le maître absolu; il suit volontairement tous les mouvements
que tu lui ordonnes. Tu as tonjours dans tes invincibles mains ce
formidable foudre, ministre de vengeance, dont les coups font
trembler toute la nature. C'est toi qui diriges cet esprit universel
qui se trouve mêlé partout. Tu es donc le suprême roi de la
nature : rien ne se fait sans toi sur la terre, sur la mer'et sous les
cieux; j'en excepte les iniquités des hommes. Tu donnes de
l'ordre à ce qui n'en a point, de la grâce à ce qui en manque. C'est
toi qui mets l'harmonie entre les biens et les maux, de sorte que
ce qui en résulte tend au bien général, dont il n'y a que les mé-
chants qui s'éloignent. Malheureux, qui cherchant le bonheur,
ne prêtent aucune attention à cette loi divine et générale qui, en
les éclairant, les rendait heureux s'ils lui obéissaient. Mais sans
consulter la vertu, ils se laissent emporter par leurs différentes
passions. L'ambition entraine les uns, l'avarice domine les autres,plusieurs sont tyrannisés par l'indolence et la volupté. BienfaisantJupiter, roi des cieux et maître de la terre, délivre les hommes de
cette fatale ignorance ; illumine leur âme ; fais-leur connaitre
cette divine raison par laquelle tu gouvernes si sagement l'univers,aen que nous te rendions l'honneur qui t'est dû, et que nous te
louions sans cesse, autant qu'il est possible à la faiblesse humaine"
rien n'étarnt plus convenable aux dieux et aux hommes que de
célébrer par leurs hyines cette loi universelle qui préside avec
justice sur toute la nature."

Sur un temple, en Egypte, on lisait cette inscription : Je suis
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oeui qui est, fut, sera; nul parmi les mortels n'a soulevé le voile qws

me couvre. Et sur un autre: A l'Esprit créateur de l'univers, au prmn-
cipe vital des essences divines, au soutien de tous les mondes. On ne

peut donc douter que l'unité de Dieu n'ait été également connue
des Egyptiens.

Dans les Indes, la Divinité parait sous trois formes qui expriment
des attributions différentes: Dieu, comme créateur, est Brahma,
comme conservateur, c'est Wishnou que l'on suppose s'étre déjà
incarné plusieurs fois pour combattre le mal; comme destructeur
et régénérateur, c'est Siva. La trinité indienne ou la Trimourai
est mystiquement représentée par les trois lettres a, u, m, que les
Indous prononcent om, et ils attribuent une grande puissance à la
prononciation fréquente de ce mot.

Au-dessus d'Ormuzd et d'Ahrimann, les Perses admettent un
premier principe, le Temps sans borne ou l'Eternel qui a tout
produit.

Chez les Chinois, Dieu porte le nom de Tao, ce qui signifie trois
dans un. I'après leur doctrine, Tao est un par sa nature; le pre
mier a engendré le second, tous deux ont engendré le troisième, et
les trois ont fait toutes choses.

"Partout, dit Maxime de Tyr, les hommes honorent un dieu,
père et roi de toutes choses, et plusieurs dieux qu'il a créés et qui
partagent sous lui le.gouvernement de l'univers; voilà ce qu'affir-
ment également les Grecs et les Barbares, ceux de l'intérieur des
terres et des rivages maritimes, les sages et les ignares."

"Le dieu que les Galiléens adorent est celui que nous honorons,
nous, sous d'autres noms," proteste Julien l'Apostat et Clément
d'Alexandrie ne craint pas d'avancer que " le Dieu des chrétiens
est le même que celui des Grecs éclairés."

Voltaire est amené par ses recherches historiques à cette conclu--
siOn, que " tous les philosophes babyloniens, persang, égyptiens,
scythes, grecs et romains, admettent un Dieu suprême, rémunéra-
teur et vengeur." L'impie d'Holbac va plus loin: " Dans toutes
les contrées de la terre, on nous assure qu'un dieu s'est révélé "
et le savant Charles Bonnet, après avoir approfondi tous les monu-
ments de l'histoire, voit dans le, Christianisme " une religion dont
l'universalité embrasse tous les siècles, tous les lieux, toutes les
nations."

Benjamin Constant n'a pas été moins frappé des traits de ressem
blance qui existent entre les diverses formules religieuses, et qui
indiquent qu'elles procèdent de la même source dont toutes, à lex-
ception d'une seulement, se sont plus ou moins écartées dans le
cours des ages. " En parcourant 'l'Europe, l'Asie, et ce que nDOU&
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connaissons de l'Afrique ; en partant de la Gaule, ou même de
l'Espagne, et en passant par la Germanie, la Scandinavie, la Tar.
tarie, l'Inde, la Perse, l'Arabie, l'Ethiopie et l'Egypte, nous trou-
vons partout des usages pareils, des cosmogonies semblables, des
corporations, des rites, des sacrifices, des cérémonies, des coutu-
mes et des- opinions, ayant entre elles des conformités incontes-
tables ; et ces usages, ces cosmogonies, ces corporations, ces rites,
ces sacrifices, ces cérémonies, ces opinions, nous les retrouvons en
Amérique, dans le Mexique et dans le Pérou."

"C'est vainement, observe-t-il, que l'on voudrait assigner pour
cause à ces conformités des dispositions générales, inhérentes à
l'esprit humain. Il éclate dans plusieurs détails des ressemblances
si exactes sur des points si minutieux, qu'il est impossible d'en
trouver la raison dans la nature ou dans le hasard; et ce que nous
apprenons journellement des antiquités de l'Inde, la manière dont
les savants anglais reconnaissent dans les traditions de cette contrée
les dates principales de l'histoire juive et les fables de la religion
grecque, romaine et scandinave, l'espèce de concordance qui en
résulte pour les croyances de ces peuples, toutes ces choses ont re-
donné dans ces derniers temps, une vraisemblance presque irrésis-
tible à l'hypothèse d'un peuple primitif, source commune, tige
universelle de l'espèce humaine."

Nous n'en finirions pas s'il nous fallait réunir les preuves de
divers genres qui établissent que toutes les religions de l'univers
ne sont au fonds que des sectes plus ou moins éloignées de la reli-
gion chrétienne, qui fut la première en date et sera la dernière en
durée. C'est d'elle que le genre humain tout entier a reçu ses
opinions fondamentales. S'il les a corrompues ou modifiées par
la suite, néanmoins il n'a pas cessé de conserver, au milien des
plus étrango aberrations, des notions sublimes sur Dieu, l'homme
et le mond débris glorieux d'une tradition sainte qu'il a bien pu
dans son av uglement, morceler, altérer et amoindrir, mais qu'il
n'a jamais été capable de détruire, ni de I'nettre entièrement en
oubli. ,

Ainsi, Dieu et sa providence, la création du monde, la déchéance
de l'homme et sa rédemption future, les quatre dogmes sur les-
quels repose tout l'édifice de notre croyance, n'ont pas été séques-
trés durant quatre mille ans dans le coin le plus obscur de l'Orient,
comme voudrait le faire croire l'incrédule, mais ils ont,été au
contraire l'apanage commun des nations qui, malheureusement
pour elles, lei ont défigurés par des mythes, des symboles et des
fables absurdes, fruits de l'ignorance et de la perversité. Or, pour
quiconque a pénétré les mystères d'iniquité du paganisme, il y a
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dans ce fait de la perpétuité et de l'universalité de la Révélation
primitive, quelque chose de providentiel, de surnaturel et de pro-
fondément divin. Car jamais l'erreur n'eut plus de moyens et
d'envie d'anéantir jusqu'aux derniers fragments de la vérité que
dans çette nuit effrayante de quarante siècles, qui fut exclusive-
ment son ouvrage et son règne.

Les ténèbres se sont enfin dissipées ; la lumière s'est faite dans
les ames. Le Christianisme, malgré les mépris et les haines qui
l'accueillirent au début, s'étendit rapidement dans tous les pays
civilisés et barbares : tant il était conforme à la raison et naturel
a la conscience, une fois dégagées du joug des superstitutions
païennes; tant il était propre à combler le vide qui se faisait sentir
de toutes parts dans. les institutions, les lois et les mours par suite
de l'amoindrissement et de la corruption des vérités nécessaires
aux hommes.

Et maintenant, le Christianisme est partout, en dépit des résis-
tances, des proscriptions et des révoltes contre lesquelles il a sans
cesse à se défendre. Il a vus'élever et disparaître mille cultes qui
semblaient devoir durer aussi longtemps que les passions humaines
qui leur avaient donné naissance. Il subsiste même après Luther,
même après Voltaire, même après cette tempête formidable que la
Révolution, avec son cortège *de démolisseurs et de sophistes, a
soulevée en tous lieux contre le trône et l'autel. Par un miracle
permanent, il se conserve toujours le même, enseignant Dieu à
toute créature et le salut par le Christ.

II

De tout temps, la religion a été considétée comme la base néces-
iaire de la société civile. Les gouvernements lui doivent leur
Puissapce morale et leur stabilité; les peuples, leur civilisation,
leurs lumières et le plus pur de leur gloire; les citoyens, leurs
principes et leur probité.

Dans l'antiquité, on pouvait sans doute contester une partie de
ces résultats à l'action dissolvante du paganisme ; mais ce serait
une injustice désavouée py l'histoire des dix-huit siècles écoulés
depuis Jésus-Christ, de prétendre que lp Christianisme n'a pas
apporté effectivement de tels bienfaits à l'univers.

" Qui ébranle la religion ébranle le fondement même de toute
société," dit Platon; et Xénophon observe que " les cités et les
nations les plus pieuses furent toujours les plus sages et celle$ qui



58 REVUE CANADIENNE

eurent iune plus longue durée." Plutarque va plus loin: l Il est
plus difficile, s'écrie-t-il, de bâtir une ville dans les airs que de
constituer une société sans la croyance aux dieux." Montesquieu
remarque en parlant de la république romaine, que " dans toutes
les révolutions de Rome, la religion fut toujours le plus grand
frein "; et que " ce peuple qui se mettait si facilement en colère
avait besoin d'ètre arrêté par une puissance invisible." Rousseau
atteste que " jamais Etat ne fut fondé sans que la religion ne lui
servit de base " ; et de son côté, Voltaire affirme hautement que" partout où il y a une société la religion est absolument néces-
saire." La raison' en est simple : c'est que les hommes, nés socia-
bles, naissent également religieux ; ils sont faits pour croire aussi
bien que pour vivre ensemble. Voilà pourquoi la politique s'est
universellement alliée à la religion plus encore par intérêt et par
besoin que par sympathie.

Otez la religion de l'univers, et l'univers retombe dans le chaos :
tout est confondu, tout change de face parmi nous. L'entende-
ment, privé de règle, ne sait plus se guider dans ses recherches, ni
se fixer dans ses opinions. La raison, abandonnée à elle-même,
flotte incertaine, sans gouvernail ni boussole, sur la mer orageuse
des systèmes, se laissant mollement entrainer à tout vent de doc-
trine. Plus rien qui explique les contradictions perpétuelles de
notre être, qui justifie nos aspirations vers l'infini ; plus rien qui
domine les intelligences pour les rallier dans une même foi, dans
un même amour. Il devient dès lors impossible de s'eptendre avec
soi-même ou avec les autres, d'm·river à une solution décisive,
satisfaisante et certaine des proble nes qui intéressent souveraine-
ment nos destinées. Avides de boYnheur et indignés de souffrir,
comme Proudhon' on ne voit plus dans la nature que l'acte d'un
Dieu en délire, et dans le monde, qu'une ouvre de misère, de
désordre et d'anarchie. Comment alors vivre autrement que d'une
existence toute matérielle, avec l'égoïsme pour principe unique, et
pour unique but le plaisir?

Otez la religion de l'univers: et la plupart n'aperçoivent plus
que le néant au-delà des horizons de cette vie, et pressés par la
mort, ils se hâtent de jouir, sans souci de l'heure où s'achèvera
fatalement la dissolution de leur être. Et on ne distingue plus
entre le bien et le mal; chacun ne consilte pour agir que l'intérêt
ou la passion du moment. L'opinion ou la conscience publique,
cette force préventive qu'on serait tenté de croire non moins puis-
saute que la loi pour la répression des délits, se fausse, se pervertit
avec les mours générales, et n'impose plus de frein à la licence.

Otez la religion de l'univers : et le crime, débordant de toutes
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parts, il vous faudra multiplier les prisons et les échafauds sans

espoir d'árrêter ses ravages ; et vous aurez le barbare régime de
la Terreur; et personne ne sera sûr du lendemain 1

Otez la religion de l'univers : et les lois les plus saintes sont
foulées aux pieds; et il n'est plus d'autorité, plus d'obéissance,
plus de justice. Le droit de la, force se substitue audacieusement
à la force du droit. La confiance mutuelle; élément obligé des-
relations civiles, est détruite du même coup. Partout des gens
suspects, des ennemis partout. L'éternelle haine du pauvre contre
le riche se réveille plus aveugle, plus implacable, plus menaçante
que jamais. Ici, l'insurrection, là, l'esclavage, mais nulle part
l'ordre, la paix, ni la liberté i

Otez la religion de l'univers: et l'homme, qui doit être sacré
pour l'homme à cause de sa sublime origine, n'est qu'une machine
qu'on exploite, ou un obstacle qu'on brise et qu'on rejette loin de
soi pour atteindre le but. La femme n'est plus qu'uni être sacrifié,
l'enfant, un esclave ou une victime soumise aux fantaisies du plus.
fort. Et tous les rapports sociaux, les liens naturels mêmes sont
rompus. Et le mariage n'est plus qu'une union éphémère où les
sexes s accouplent par caprice et se séparent de dégoût. La famille
se dissout. L'Etat se désorganise pour disparaître enfin sous le
choc de révolutions incessantes. Plus de morale, puisqu'il n'y
plus de Dieu qui fasse espérer ou trembler !

Otez la religion de l'univers: et l'univers désormais n'est qu'un
cloaque impur où le mal triomphant dans son audace impunie est
seul adoré. Et les penples, descendus au dernier degré d'abjection
et de barbarie, se dévorent les-uns les autres jusqu'à ce qu'il n'T
ait plus que quelques montres pour régner sur des ruines

Or, qui voudrait habiter des lieux que rempliraient la servitude,
la désolation et le deuil ?......

Taxera-t-on d'éxagération ces paroles, quand l'orateur romain,
en plein paganisme, prononçait les suivantes qui donnent encore
plus de force aux nôtres?

"Otez la piété, la religion, dit ce grand homme, quelle pertur-
bation de la vie, quelle confusion, quel chaos! En vérité, ajoute
il, je ne sais si, la piété envers la Divinité enlevée, il peut subsister
parmi les hommes quelque bonne foi, si toute société n'est pas
détruite, et s'il reste, aucun principe à la justice, la plus excellente
de toutes les vertus."

' . X. Dzu»as.

(â ccintim,îei)



LE' CANADA DEVANT L'EUROPE

LU A L'UNION CATHOLIQUE LE 7 NOVEMBRE 1875.

Jamais le génie colonisateur de la France n'a jeté de si vivaces
racines que dans cette partie de l'Amérique du Nord qui forme
aujourd'hui la Puissance du Canada. Déjà les Espagnols avaient,depuis plusieurs années, conquis et epsanglanté presque toutel'Amérique du Sud et une partie de l'Amérique du Nord, lorsque
pour la première fois le drapeau français fut déployé sur le Saint-
Laurent. L'amour des richesses et la soif d'aventures qui avaientjeté Anglais et Espagnols sur le Nouveau-Monde, ne foirent en
aucune sorte les mobiles des premiers fondateurs de votre pays.

Le seul désir de répandre la foi et de propager au loin les doc-trines du Christ, poussa François 1er et lès personnes de son
entourage à venir établir dans ce pays, alors inconnu, des colonies
et des missions qui sont devenues célèbres. Appuyés sur la religion
de leurs pères, guidés par un clergé héroïque dont le sang coula
plusieurs fois pour la défense de la religion, les Canadiens déve-
loppèrent avec une merveilleuse rapidité tous les éléments de
progrès que leur offrait une nature vierge et fertile. Abandonnés
par leur mère-patrie, ils gardèrent toujours comme un dépôt sacré
ces vieilles traditions religieuses qui firent si grands leurs premiers
fondateurs. Ils luttèrent longtemps pour rester français, mais
lorsque le sort des armes les eût placés sotis la domination anglaise,ils firent tous leurs efforts pour dégager leur nationalité de celle
de leurs maîtres. Malgré toutes les lois vexatoires édictées par les
gouverneurs anglais contre leurs institutions, leur langue et leurs
croyances, ils n'eg conservèrent pas moins leur autonomie; aujour-
d'hu; même que leur nombre s'est considérablement augmenté,soit par l'accroissement naturel de la population, soit par l'émigra-
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tion, ils se serrent les uns contre les autres comme en faisceau
pour empêcher l'élément saxon de tout englober. Je dirai en
passant que le Canadien doit à ses principes religieux et à sa haute
moralité d'être le fondateur de la race la plus prolifique du monde.
- Il m'a paru intéressant et plein d'actualité de déterminer, dans
cette courte étude, quelques-unes des causes qui Ont retenu si
longtemps le Canada dans l'obscurité. .

L'Europe en général apprécie encore le Canada. d'après les
paroles que répétait Malte-Brun en 1817: "La civilisation nais-
sante semble encore une plante étrangère dans le Canada." Il n'est
pas dans nos universités européennes un seul élève qui ne con-
naisse l'histoire de Tyr, de Carthage et autres colonies de peuples
qui ne sont plus; tous vous raconteront quelles furent les destinées -
de ces vieilles ruines du passé. Demandez à nos jeunes bacheliers
ce que firent César, Annibal et tant d'autres capitaines moins
célèbres, et tous vous rediront avec enthousiasme les hauts faits
de ces fameux généraux. Demandez-leur ce que furent Frontenac,
Montcalm et d'Iberville, et ils ne sauront que vous répondre.

Comment donc se fait-il que l'histoire ancienne, l'histoire du
moyen-âge et l'histoire moderne soient en Europe l'objet d'études si
profondes, et que l'histoire des peuples nouveaux-nés en Amérique,
soit si ignorée sur le vieux continent? Plusieurs raisons vont nous
expliquer cet étrange mystère. Les destinées du Canada ont été
trop longtemps rivées à celles de l'Angleterre pour que son histoire
ait pu se dégager de celle de la métropole. Ce n'est que de la
guerre de l'indépendance que date l'histoire des Etats-Unis comme
peuple. L'attention des savants et des politiques d'Europe a toujours
été trop absorbée par le rôle considérable joué par l'Angleterre,
pour que l'histoire de ses colonies n'ait pas passé inaperçue. Mais
si l'Angleterre attire à elle tous les regards au détriment de ses
colonies, elle ne peut en aucune sorte rabaisser pour l'avenir le
prestige qui ressortira pour elles de leur marche vers la civilisation.

Nous trouverons encore dans la division des études en Europe,
une nouvelle raison des fausses appréciations faites sur votre pays.
Les programmes d'études de nos universités ne donnent que
.comme accessoires l'histoire des peuples nouveaux ; leur exis-
tence ne nous intéresse que lorsque leur histoire se trouve par
hasard mêlée à la nôtre. Il est probable que si les noms de Louis
XVI et de Lafayette n'avaient pas été mêlés d'une manière si
intime à la guerre de l'indépendance des Etats-Unis, cette gurre
qui a eu de si graves conséquences, ne nous rappellerait rifl de

précis et ne nous apparaitrait que comme un de ces grands éiene-
inents dont le contre-coup ne peut se faire sentir que dans certai-
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nes limites. Le Français, fier de ses exploits et de son histoire,
"Gesta Dei per Francos," n'attache guère d'importance qu'aux
événements où il a été partie active. Je mets en principe qu'il
n'est pas en France parmi la jeunesse des écoles, un seul élève sur
cent qui ait des connaissances arrêtées sur l'affranchissement des
colonies espagnoles de l'Amérique du Sud, et Bolivar n'est guère
connu dans nos pays que par le chapeau auquel il a' donné son
nom. Tous les grands événements qui depuis un siècle ont changé
la face des deux Amériques, n'ont eu en Europe qu'un mince
retentissement. Le théâtre de ces événements était trop éloigné
de nous et les intérêts trop différents pour que l'opinion publique
en ait été vivement impressionnée. Sous le nom générique d'Amé-
rique du Nord l'européen confond volontiers l'Union Américaine
et le Canada, et à ses yeux les peuples qui habitent ces contrées
sont de mours et de goûts similaires. L'erreur est grande, je
l'avoue; entre les Etats-Unis et le Canada il y a un abime. Le
caractère essentiellement religieux de la tivilisation canadienne,
l'ostracisme dont ce peuple chrétien a frappé les prétendus progrès
sociaux de la révolution française, ont aussi beaucoùp contribué à
détourner de lui l'attention des Européens. Notre littérature, en
effet, et même nos institutions religieuses portent presque toutes
le cachet de ce funeste libéralisme,'qui depuis cent ans fait crouler
sur leur base les meilleures sociétés. Aux yeux de l'Européen, le
Canadien est une nation rétrograde, parce qu'il respecte sa religion
et ses prêtres. Il n'est donc pas étonnant que presque tous nos
écrivains passent sous silence les merveilleux progrès de votre pays.

Un autre obstacle à ce que le Canada ait jusqu'ici été jugé saine-
ment, réside dans la cessation presque complète de relations entre
la France et son ancienne colonie pendant plus de cent ans.

Vous n'ignorez pas la fin désastreuse du règne de Louis XVI, ni
les commotions profondes imprimées à l'Europe par la révolution
française. Notre marine qui avait cependant joué sous Louis XVI
un assez beau'rôle dans l'Inde et en Amérique était tombée, quel-
ques années plus tard, dans le plus complet désarroi. Les san-
glantes péripéties de ce grand drame qui coûta la vie à un fils de
St. Louis, remuaient trop en ce moment les entrailles du peuple
Français pour que tout autre évènement ne passât pas inaperçu à
cette époque. Lorsque Napoléon fut devenu le maître des destinées
de la France, nos vaisseaux avaient complètement oublié le chemin
du Canada. Les interminables guerres de l'Empire, le blocus con-
tinental et surtout la puissance maritime de l'Angleterre, alors sans
rivale, mettaient la France et ses gouvernants dans l'impossibilité
de s'occuper de relations commerciales. Ce fut à peine si l'Europe
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apprit par les journaux anglais que 300 canadiens, nouveaux

spartiates, avaient sauvé leur pays en 1812. Comment penser

à Chateauguay quand quatre cent mille français parsemaient de

leurs cadavres ler steppes de la Russie? Sous Louis XVIII,
Charles X et même Louis-Philippe, le Canada demeura presque
inconnu à l'Europe, et fut confondu sous le rapport de sa constitu-

tion, de ses nmeurs et de ses conditions d'existence avec toutes les
colonies anglaises de l'Amérique du nord., Ce n'est que sous le

second Empire que le gouvernement français envoya à Québec un

navire de guerre, La. Capricieuse, je crois, capitaine de Belvèse,
pour essayer de rétablir les relations de la France avec son ancienne
Colonie.

La France apprit avec orgueil, messieurs, le flatteur accueil fait
'Par vos compatriotes à notre pavillon, et votre vieille mère-patrie
tressaillit de joie ça retrouvant sur des rives si éloignées des enfants
qu'elle ne connaissait plus. Dès ce jour quelques relations qui
tendent aujourd'hui à devenir plus' fréquentes, s'établirent entre
les deux pays. La jeune littérature canadienne fit son apparition
en France, et Ferland, Gaineau, Crémazie et Fréchette, prosateurs
et poètes, appelèrent l'attention de nos célèbrités littéraires sur
votre jeune pays.

Beaucoup de canadiens franchirent les mers et vinrent achever
dans nos universités une éducation peut-être insuffisante. L'élan
était donné, la France venait de reconnaître ses enfants, mais elle
a pendant de si longues années été séparée d'eux qu'elle ne connaît
pas encore leur caractre, ni les transformations que la dorfination
absorbante de l'Angleterre leur a fait subir.

Ce que la France n connaît pas, messieurs, et ce qu'elle aurait
pourtant intérêt à connaître, c'est le merveilleux développement
de votre population, qui n'est dû qu'à la haute moralité dont vous
avez entouré le sacrement de mariage, moralité qui a fait de la
femme canadienne le modèle de l'épouse et de la mère. Ce qu'elle
ne connait pas, ce qu'elle ignore même d'une manière presque ab-
sole, c'est l'héroïsme avec lequel vous avez défendu la foi de vos
pères, c'est votre marche ascendante ters le progrès intellectuel et
moral, c'est la richesse de votre sol et de vos mines, enfin les élé-
ments de Prospérité que la main du Créateur a jetés à pleines mains
sur votre beau pays. Un jour, elle appréciera mieux que par le passé
cette civilisation essentiellement chrétienne qui semble braver la
révolution déchaînée aujourd'hui sur tout ce que le monde con-
tient de respectable el de sacré. Votre histoire deviendra p*tp-
laire dans nos écoles; vos légendes dorées empreintes de sentiments
religieux, les épisodes de vos guerres avec l'étranger et le nom, de
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vos célébrités indigènes recevront en France droit de cité. Nos
enfants apprendront avec un légitime orgueil, que c'est à des cana-diens-français que sont dues ces belles découvertes qui, ouvrirentjadis au commerce français, la navigation du St. Laúrent et duMississipi. Vos coureurs des bois et vos missionnaires, apôtres dela civilisation dans les solitudes de l'Amérique, setont placés à côtéde nos illustrations nationales et ce sera avec fierté que le Normand
et le Breton rappelleront à leurs enfants qu'un de leurs aïeux alla
jadis planter le drapeau fleur-de-lysé au confins du monde connu

Lorsque, vous l'avouerais-je, messieurs, j'abordai pour la pre-mière fois sur vos bords, mon étonnement fut'grand, en retrouvant
ici comme une province détachée de ma chère patrie. Mes impres-
sions furent exactement les mêmes que celles d'un voyageur fran-çais qui écrivait déjà en 1833 sur votre pays, ces paroles pleines
de vérité:

" On se croit ici sur un terrain d'ancienne formation. On y res-
'pire en quelque sorte un air tout Européen. Les maisons et leschamps, les unes par leur construction et leurs dispositions,
les autres par leur aspect et leur culture me rappelaient quel-
ques parties de notre belle France. Je retrouvais nos belles
fermes de Normandie...... Et ce qui ajoutait à mon illusion, c'était
ce langage de ma patrie que j'entendais dans la bouche des habi-
tants. Mon esprit se reportant vers le passé, se plaisait à se rappeler
les hauts faits et les travaux inouïs de ces intrépides canadiens,
qui, tandis que ce vaste continent était encore presque inconnu, leparcouraient cependant dans toutes les directions, et sur une éten-
due de plus de 1800 lieues, apprenaient à des milliers de peuplades
sauvages à connaître et à respecter avant tout le nom français.
En effet, quoique par une malheureuse insouciance on paraisse
l'avoir oublié, toutes ces immenses contrées qui s'étendaient depuis
le Labrador et la baie d'Hudson jusqu'au golfe du Mexique, furent
jadis reconnues, visitées, parcourues dans tous les sens, par ces
infatigables canadiens, que la tradition nous peint audacieux, con-
quérants sans généraux et sans armées, navigateurs intrépides sans
marine, commerçants sans richesses, et savants géographes sans
compas."

Ce n'est pas sans surprise que le voyageur européen qui visite
vos bords apprend qu'il existe en ce pays deux villes admirable-
ment bâties, dans les positions les plus pittoresques, et comme
réunies, malgré une distance de 60 lieues, par un fleuve superbe
dont les eaux baignent des villages et des fermes riantes, toutes
deux centre d'un immense commerce, décorées déjà de la plupart
de ces beaux édifices qui ornent nos grandes cités, et conservant
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au milieu du concours d'étrangers, les usages, la langue et l'urba-
nité française. On parle si peu du Canada en France! Et tout ce
qu'on écrit et traduit sur le nord de l'Amérique est toujours si
partial, si erronné.

Après l'orage terrible que la colère divine a déchainé sur la
France, un vent d'apaisement semble aujourd'hui souffler sur mon
pays qui fut le vôtre. Le peuple humilié semble avoir compris les
terribles enseignements à lui donnés par la Providence, et la
France entière naguère si impie se relève de son abaissement en
revenant a ses vieilles traditions. Les malheurs de votre ancienne
mère-patrie ont, je le sais, trouvé de l'écho dans vos cours; chaque
blessure faite au sein de la France remuait douloureusement votre
patriotisme, et nous, ingrats, qui vous avions oubliés durant nos
JOUs de prospérité, nous avons reçu avec effusion les généreuses
Offrandes que la charité canadienne nous envoyait pour soulager
de terribles misères. Espérons qu'un jour qui n'est pas très-éloigné
votre beau pays sera l'objet de meilleures appréciations.

Peut-étre aussi le Canada français n'est-il si mal connu qu'à
cuse du peu de notoriété qu'a sa presse française en Europe.
L'histoire du Canada depuis 1763, se résume dans la lutte héroïque

u't soutenue les canadiens-français pour défendre pied à piedaeur religion, leurs traditions et leurs mœurs. Cette lutte des deuxraces frivaisle et anglaise a trop vivement préoccupé toutes lesforces vives du Canada pour que sa presse française eût le loisir
se collaborer dcune manière appréciable à l'édifice du progressocial. Toutes ces luttes intérieures ont développé dans le cour
des canadiens-français un amour inaltérable pour leur nationalité,
pour leur religion et pour son héroïque clergé qui fut toujours le
premier promoteur des réformes utiles et des revendications natio-
nales. La presse canadienne-française presque toute sous la direc-
tion de jeunes gens d'un grand talent, a malheureusement rétréci
le champ de ses études ; si elle a toujours été la première sur la
brèche pour signaler aux canadiens les atteintes portées à leurs
droits, elle ne s'est jamais malheureusement préoccupée de ces pro-
blèmes sociaux qui sont appelés un jour peut-être à résoudre la
question posée entre le travail et le capital. Presque tous les
économistes anglais et français, brillants utopistes, ont essayé de
dégager l'humanité de Dieu et n'ont cherché à poser les bases de
leurs doctrines que sur la raison humaine. Fille de la religion,
la littérature canadienne est appelée un jour à élucider ces ques-
tions en subordonnant la raison humaine à la révélation divine.
L'absence presque complète de chronique littéraire, et peut-tre
aussi le nombre considérable d'annonces qui changent vos publi-

5
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cations périodiques en prospectus de commerce, sont une des causesdu peu de popularité de votre presse financière. Le jour où déser-tant quelquefois l'arène politique vos jeunes journalistes viendrontapporter une pierre à l'édifice de la civilisation, alors peut-être leurseuvres, devenant cosmopolites, rayonneront au loin.
Donnez place dans les colonnes de vos journaux à des articleshumoristiques sur les travers de la société et sur ses ridicules -polissez les mours en vulgarisant la musique profane et religieuse.la peinture et les beaux arts ; encouragez vos jeunes artistes sanscependant leur inspirer trop d'orgueil, évitez de les mettre enparallèle avec Berlioz, surtout à leurs débuts; flétrissez du fouetde la satire la fourberie, le parjure et l'impiété, et apprenez aupeuple ses devoirs de chrétien et de citoyen.
Mettez au concours dans vos jeunes academies toutes ces grandesquestions pleines d'actualité à la résolution desquelles est attachél'avenir des sociétés. Excitez par des récompenses honorifiquesl'émulation de cette vaillante phalange d'écrivains dont la sèvereste stérile parcequ'elle n'est stimulée par personne. Combattezpar tous les moyens possibles cette indifférence de la foule pourtoute oeuvre qui ne remue pas ses passions. Attachez-vous à étudiermieux que par le passé votre beau Canada; encouragez vos jeunesnaturalistes, vos géologues, et peut-être trouverez-vous un conti-nuateur de Logan et d'Audubon, un rival de l'immortel AgassizQuand la presse canadienne-française aura rempli une partie de ceprogramme, elle reprendra la place qui lui est due à la tête (lesmeilleurs institutions de votre pays.

Nombre de voyageurs français ont depuis le commencement dece siècle visité le Canada, mais, chose extraordinaire, presque tousen ont rapporté des impressions défavorables à votre pays. Leurséjour parmi vous a toujours été trop court, les préventions pré-conçues trop enracinées pour que leur jugement ait été impartial.Les grands hommes d'Europe qui ont foulé votre sol, commeAmpère et Chateaubriand, n'ont presque remarqué chez vous queles aspects grandioses que présente la nature dans votre beau pays.Les voyageurs européens préfèrent généralement l'orient à l'occi-dent. L'imagination aime à étudier sur place les générations quine sont plus. Notre jeunesse est passionnée pour les antiquitésgrecques, romaines et asiatiques. Tous les jours nous voyons partirpour l'Egypte, pour la Grèce et pour l'Asie de jeunes savants quivont demander aux ruines des antiques cités, l'histoire des civili-sations éteintes. Ninive, Babylone, Palmyre, Persepolis et Ecbo-tane sont sorties de leur tombe et nous ont révélé les splendeursqui les illustrèrent jadis.
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Les races greco-latines, races d'imagination et de sentiment

apprécient peu en général cette civilisation matérielle qui a fait
de l'Américain du Nord l'homme le plus positif du monde. Le
positivisme, c'est l'apothéose de la matière, la négation de la Pro-
vidence. Nous aimons avant tout à étudier l'enfance des peuples
et à suivre leur histoire dans toutes ses évolutions jusqu'à ce qu'ils
sont parvenus à leur parfaite maturité.

L'histoire des Etats-Unis ne deviendra jamais bien populaire en
France parce que ce peuple n'a eu ni enfance, ni jeunesse, et que
sa maturité a précédé son adolescence. Nous ne pouvons, en effet,
reconnaître dans son histoire aucune de ces transitions de la fai-
blesse à la virilité, nulle de ces épolues dont le récit, embelli par
la tradition, reçoit plus tard la consécration de la poésie.

Il n'en est pas de même du Canada. Son histoire où l'héroïsme
côtoie partout la foi religieuse, marque d'un trait particulier les
Commencements de son peuple. Peut-être n'a-t-il pas progressé
comme les Etats-Unis, peut-être ses usines sont-elles moins nom-
breuses, mais l'homogénéité de sa race, de ses croyances et de ses
mours a sauvegardé chez lui ces principes de haute morale que le
catholicisme y a semés de tous côtés. Moins de manufactures,
mais plus d'églises, moins d'industriels, mais plus de chrétiens.

Une voix plus autorisée que la mienne vous redira peut-être un
jour les destinées que l'avenir réserve au Canada; mais ce que je
puis vous prédire dès aujourd'hui, c'est que votre pays que le
Seigneur a placé comme la sentinelle du catholicisme dans l'Amé-
rique du Nord, ne démentira jamais son origine; il se montrerA
digne de l'esprit qni anima jadis ses premiers fondateurs en faisant
respecter au loin la religion du crucifié et la gloire de la France.

FERDINAND LABAIE.
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LocoFocoVILL.E, 19 IIEvRIE[R 186i.
Mou cher neveu,

Pendant le séjour qu'elle fit ici l'été dernier, votre mère m'appritque vous étiez imprimeur, et que vous écriviez quelquefois dansles journaux. Elle me montra même quelques uns de vos essaislittéraires, et je dois avouer que je les trouvai meilleurs que jem'y attendais.
Je désire que vous veniez fonder un journal whig à Locofoco-fille. D'après mes informations, il vous faudrait de douze à quinzecents dollars pour les frais d'un tel établissement. Je n'ai pasl'intention de vous donner un dollar; mais je souscrirai potir milleabonnements que je payerai d'avance, aux conditions suivantes :i P Vous adresserez les milles exemplaires représentant ces abonnements aux personnes que je vous désignerai. Ces personnesseront des démocrates qui, selgn toute probabilité, ne vous accor-deraient pas spontanément leur patronage. N'importe le nombredes exemplaires qui pourraient être refusés ou renvoyés, ma listesera toujours complète. Si, par occasion, quelque individu indiquésur ma liste souscrit pour son compte et s'abonne directement, jedevrai en être informée sans retard, afin de substituer un autrenom à celui de l'abonné volontaire ;

2o Vous vous abstiendrez de toute attaque personnelle, et vousne devrez point répondre à celles dont vous pourriez être l'objet.je veux que vous confondiez vos adversaires par l'urbanité devotre polémique;
3o Vous ne devrez jamais faire mention de gérants d'hôtels ayant



UNE DOUBLE ÉVASION w

des façons de gentleman, de brillants directeurs de chemins de fer,
de capitaines de bateaux à vapeur accomplis, et ainsi de suite. La
littérature est malheureusement plus servile et plus vénale de nos
jours qu'au temps des anciennes dédicaces;

4° Après une élection, vous ne devrez pas imprimer plus d'une
fois en deux ans des phrases comme celles-ci: "Maintenant que
la fumée de la dernière bataille politique commence à se dissiper,
et que chaque parti peut compter ses morts et ses blessés, etc.,"
ou autres lieux communs de cette espèce;

50 Dans chaque numéro du journal, vous condenserez les nou-
velles politiques en un seul article écrit, et non composé à coups
de ciseaux. De plus, vous indiquerez loyalement la source de tout
article ou simple information empruntée par vous aux autres jour-
naux.

6' Votre journal sera d'une belle dimension. Il paraitra une
fois par semaine et s'appellera le Libéral de Locofocoville. Prix de
l'abonnement annuel: deux dollars.

Si vous agréez ma proposition et mes conditions, faites-le-moi
savoir sans délai.

Votre tante,

A monsieur Thomas Wynans, à iHarrisburg.

Il

La lettre ci-dessus produisit en peu de temps le premier numéro
du Libéral de Locofocoville. A dater de ce jour, il n'y eut que deux
samedis signalés par la non-apparition du journal. Lesévénements
'lu provoquèrent cette exception font l'objet du récit qu'on va lire
plus bas.

Indépendamment du généreux patronage de ma tante, mon
journal réussit au-delà de mes espérances. Le village possédait
déjà une feuille démocrate. Cet organe du sentiment public com-
plimenta mou premier numéro au point de vue de la typographie,
tout en déplorant sa ligne politique. Il souhaita le succès au non-
veau venu, sans se hasarder à le lui prédire. Dès lors mon voisin
se déchaîna contre moi avec toute la violence qui distinguait la
presse de cette époque. Ayant appris que ma feuille était largement
patronnée par Mrs. Henderson, il ne se lassa pas de m'appeler "le
neveu de nia tante." Je lui répliquai vertement par le paragraphe
suivant:

" Le lerald (c'était le nom dle mon rival en journalifsmel ayant
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appris tout ce que notre publication doit à la libéralité de Mrs.
Henderson, ainsi que les liens qui nous unissent à la respectable
dame, en a pris prétexte pour nous qualifier de " digne neveu de
notre tan?." C'est à la fois un compliment et une allusion spiri-
tuelle. Aussi nous plaisons-nous à le remercier de sa politesse et
à le féliciter de son esprit, ces qualités étant assez rares pour
mériter des éloges toutes les fois qu'on a le bonheur de les ren-
contrer."

Après cette légère escarmouche, je demeurai indifférent aux
attaques dirigées contre moi, et mis tous mes soins à suivre la ligne
que me prescrivaient les instructions de ma tante. Le lerald etautres feuilles démocratiques se lassèrent bientôt de poursuivre
un journal que rien ne pouvait entraîner hors desvoies d'une sage
modération. L'éditeur du lerald était au fond un excellent homme,
et nous devînmes bientôt bons amis.

Plusieurs des personnes auxquelles ma tante faisait adresser lejournal, s'étant abonnées de leur propre gré, furent immmédiate-
ment remplacées par de nouveaux destinataires. La liste de Mrs.
Henderson fut toujours complète tant qu'elle vécut. Elle prit
même des mesures, comme on le verra ci-après, pour que cet état
de choses continuât après sa mort. Cette distribution permanente
de mille exemplaires en dehors de mon tirage personnel, me fit un
grand bien sous le rapport de la publicité, car le produit de mes
annonces s'accrut en même temps que celui de la vente. Quant à
mon abstention systématique de toute discussion irritante, elle a
pu paraître insipide à une certaine classe de lecteurs et l'induire à
rejeter mon journal; mais en revanche elle m'en a concilié une
autre plus respectable et bien autrement importante-pour un jour-
naliste rural, celle qui forme la meilleure partie de sa clientèle.
En somme, j'ai tout lieu d'être satisfait de ma ligne de conduite,
et je m'empresse de reconnaître que je n'aurais probablement pas
aussi bien réi -si en suivant mes seules inspirations. Il est certain
que les conse de na tante ne contribuèrent pas moins à mon
succes que sa libéralité.

fiI

Ma tante était une grande femme de quarante-cinq ans environ.
aux larges épaules, à l'oil ouvert et plein de feu. Comme caractère,
c'était la droiture en personne: elle ne haïssait rien tant que lemensonge et les faux-fuyants. Compatissante envers les pauvres,
elle accueillait surtout ceux qui étaient décriés et pour lesquels
boutes les autres mains se fermaient. Sa fortune considérable et
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l'influence qui en résultait lui permettaient de s'affranchir de cer-

aines tyrannies sociales, ce qui lui donnait un renom d'excentri-

cité. Partout où elle portait ses pas démesurément longs et rapides,
elle apportait en môme temps une atmosphère de bon sens et de

bons sentiments. C'était bien la personne la plus sympathique que

j'aie jamais connue. On ne pouvait se trouver un instant dans sa
compagnie sans subir l'influence de cette nature forte et saine,
bien qu'un peu bizarre. Veuve et sans enfants, elle était la plus

riche personne du voisinage.
Ma tante habitait une maison singulière et fort décousue, ou

plutôt un assemblage de maisons bâties par elle pour remplacer

une ancienne résidence qui avait été brûlée; aussi les avait-elle

solidement construites en bonnes pierres et recouvertes en feuille

de métal, pour qu'elles fussent le plus possible à l'épreuve du feu.

Les bâtiments principaux, au nombre de quatre, étaient élevés de

deux étages, et groupés aux quatre angles d'une grosse tour carrée

a trois étages, qui en occupait le centre. L'entrée principale était
dans la tour, presque entièrement occupée par un grand escalier

circulaire. Toutes les chambres se faisaient remarquer par l'em-
pleur et la majesté de leurs proportions. Celles du second étage
étaient voùtées. Cette habitation s'élevait et s'élève encore à un
mille environ du village, au milieu d'une vaste propriété.

Mon cher Tom, me dit ma tante, je me suffis à moi-même
autant que qui que ce soit; mais il y a des moments où la solitude
me pèse un peu. Venez demeurer avec moi; ce sera de votre part
un acte de charité. Vous aurez à votre disposition une belle bibli-
othèque et le choix d'une demi-douzaine de chambres."

Je choisis ci Conséquence l'appartement situé au troisième étage
de la tour; d'abord à cause de la belle vue qu'il commandait,
ensuite parce que j'espérais être moins dérangé là que partout
ailleurs. Mais je fus bien vite désabusé sous ce dernier rapport.
La tour communiquait, soit directement, soit par le moyen de Pas-
sages, avec toutes les pièces de l'habitation, car c'était, en archi-

tecture, un des grands principes de ma tante qu'il ne faut jamais

être obligé de passer par une pièce pour aller dans une autre. Cette

disposition, aidée par le grand escalier de la tour, faisait de ma

chambre le lieu de rendez-vous de tous les bruits de la maison.
C'était une véritable " galerie des murmures." Néanmoins, je
persistai dans mon choix, ne voulant ni renoncer à ma vue, ni
avouer que j'avais mal choisi; encore moins que, lorsque Jétais
dans ma chambre, j'entendais presque chaque mot murmuré dans

la maison.
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IV

J'étais, depuis deux ans, établi ciez ma tante, lorsqu'un soii dumois de ju:llet je rentrai dans ma chambre pour écrire mon bulle-tin politique hebdomadaire qui devait paraître le lendemain, celendemain étant un samedi.
Cet article me coûtait ordinairement et nie coûLe encore beau-coup de travail. J'ai l'habitude de tracer une sorte de tableausynoptique des événements, et d'entremêler cette exposition deréflexions appropriées. Un pareil article exige plus de tact et dejugement que le commun des lecteurs ne saurait l'imaginer. Ils'agit de classer les faits et de les présenter dans l'ordre que com-mande leur importance. Des faits également importants ou frivolespar eux-mêmes changent de caractère, pour l'éditeur du journalselon qu'ils s'éloignent plus ou moins du lieu de la publication.Puis, une fois l'article terminé, restent les nouvelles parvenues audernier moment, qu'il faut grouper en un post-scriptum. Les per-sonnes qui, durant mes rares absences, ont occupé mon fauteuildirectorial ont généralement trouvé la composition de cet articlefort difficile.

Dans la soirée dont je parle, je travaillai jusqu'après minuit sansinterruption. Pendant ce temps, selon la coutume, les bruits ordi-naires de la maison arrivèrent jusqu'à moi. J'entendis les discoursnocturnes de James et de Maggie Penfield, les domestiques de con-fiance de ia tante, qui couchaient au-dessus de la salle à manger.Je surpris les confidences échangées entre les deux jeunes ser-vantes, dans le passage qui conduisait à leur dortoir. Toutefoisces échos des commérages domestiques, auxquels j'étais depuislongtemps accoutumé, s'éteignirent graduellement, et tout rentradans le silence.
Vers une heure après minuit, je crus distinguer quelque partau bas de l'escalier, un frottement dur et sec, qui se prolongeapendant quelques minutes. Je n'y prêtai d'abord aucune attention, croyant a quelque rat enfermé qui cherchait à se frayer uneissue. Puis, comme je commençais à m'en inquiéter, ce bruitcessa complètement.
Mon labeur nocturne touchait à sa fin. J'étais en train de reliremon manuscrit et de raturer un paragraphe qui demandait fortecorrections, lorsqu'un nouveau bruit, celui de plusieurs pas étouf-

fés, frappa mon oreille. Ma première pensée fut de croire aux
voleurs.

" Bah !me dis-je ai bout d'un instant, ce doit être Tna tante ou
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quelqu'une des servantes qui est sortie de son lit et qui marche

nu-pieds."
Rassuré par cette conjecture, je repris mon travail et le pour-

suivis pendant cinq minutes sans me préoccuper autrement des
rumeurs insolites qui parvenaient jusqu'à moi.

Tout à coup la voix de ma tante vint troubler ia sécurité.

"Qui est là ? que voulez-vous ? " s'écriait-elle avec force.
Il y eut alors un tumulte précipité, puis un coup de feu i"

d'une lourde chute.
Je saisis mon revolver et me lançai dans l'escalier, que je de

cendis en trois bonds.
La grande porte de la tour était ouverte, et la lune brillait au

dehors. Ma tante, dans son blanc costume de nuit, gisait sans

mouvement au bas de l'escalier. Trois hommes, dont lun en
arrière des deux autres, fuyaient dans l'avenue qui mène à la

grande route. Je déchargeai sur eux tous les coups de mon revol-

ver. L'individu resté en arrière trébucha à mon second coup

mais il se releva promptement et rejoignit les autres, qui couraient

à toutes jambes.
Ae revins à ma tante. Elle ne donait aucun signe de vie. L'en-

lever dans mes bras, la porter dans sa chambre et l'étendre sur son
lit fut l'affaire d'un instant. Pendant que je la transportais, il me
semblait qu'elle faisait des efforts pour respirer. Je me trompais
sans doute, car il fut reconnu un peu plus tard qu'une balle l'avait

frappée au cœur.
J'allumai une bougie. Ce fut alors seulement que Maggie -Pen-

field, la plus âgée et la plus brave des servantes, fit son apparitio
Maggie, m'écriai-je, appelez votre mari et les filles. Votre mai-

tresse est assassinée."
Maggie parut stupéfaite. Je répétai deux fois mon injonction

avant qu'elle la comprît. A la fin, elle alluma une lampe, et, pre-
nant le flambeau, elle alla quérir les autres d0 mestiques, éveillés

par le premier coup de feu, mais demeurés tremblants dans leurs

lits.
Je leur expliquai comme je pus ce qui venait d'arriver ; je leur

commandai de courir au village et de ramener le docteur, le ma-
gistrat et le shérif. Aucun d'eux ne bougea. .'irai

" La peur vous retient, leur dis-je ; eh bien, demeurez ici, j

moi-même.
-Oui, monsieur, ils ont peur, dit Maggie. Il y a bien de quoi

mais je vais y aller, moi, et vous verrez s'ils me suivront.

La robuste Irlandaise partit là-dessus, suivie de près par

mari et par les deux filles.
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Je les vis s'éloigner au clair de la lune; groupe étrange, effaré,fantastique dans son accoutrement: les femmes avec leur costumede nuit et les jambes nues ; James vêtu simplement d'un pantalonretenu par une seule bretelle.
Lorsqu'ils furent partis, je pris la lampe et procédai à l'examendes lieux, dans l'espoir de retrouver les traces des meurtriers. Laporte d'entrée avait été ouverte sans aucun doute à l'aide d'unepince introduite dans la serrure, de façon à tourner la clef, qui setrouvait en dedans. En examinant la clef, je remarquai une pres-sion récente. La pince devait avoir beaucoup travaillé ; c'était làprobablement la cause du bruit que j'avais entendu en premierlieu.
Il y avait au-dessous de l'escalier une sorte de réduit voûté, donton avait fait un cabinet garni de plaques de fer, et dont la porte.également doublée de fer à l'extérieur, était peinte en bois. Cecabinet contenait un vieux coffre-fort, fermé par un cadenas, danslequel ma tante déposait ses valeurs. Les assassins avaient forcéla serrure du cabinet. Leur intention était sans doute d'ouvrir oud'enlever le coffre-fort, que deux hommes vigoureux pouvaientemporter à la rigueur. Ma tante, dont le courage ne connaissaitaucun danger, les avait surpris au moment où ils allaient accomplir leur dessein. J'imaginai qu'elle avait dû saisir l'un (les malfaiteurs et qu'elle avait été frappée sans avoir eu le temps d'appelerau1 secours.

Après avoir minutieusement visité l'intérieur de la maison, jeme suis à explorer le dehors, mais je ne découvris aucune trace.Je me rappelai alors que les pas dont j'avais entendu le bruitétaient assourdis, comme ceux de personnes marchant sans chaus-sures. J'en conclus que les voleurs portaient des mocassins, alorsfort en usage dans le pays. Ils ne pouvaient donc avoir laisséd'empreintes sur le gravier ni sur le gazon tondu de près, quientouraient la maison.
Toutes ces observations faites, je retournai dans la chambre oùle corps de ma tante gisait étendu sur le lit.
Je plaçai la lampe sur la cheminée. Dans cette situation, lalumière éclairait en plein le visage de la morte. L'expression étaitserieuse, sans avoir rien de douloureux ou de contracté. Je m'a-dossai au chambranle et contemplai ces traits rigides que j'avaisvus, quelques heures auparavant, empreints d'une si forte vitalité.Combien de temps dura cette contemplation ? Je l'ignore. Il mesemblait que mes messagers ne reviendraient jamais. L'impatiencede les voir de retour, l'événement qui venait de s'accomplir, cecadavre que j'avais là sous les yeux, tout cela me jeta dans un
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dédale de rèveries incohérentes et plus absurdes les unes que les

autres.
Tout à coup je crus voir la morte changer de vyage. Elle sem-

blait ricaner comme une personne à qui lon raconte ou qui
quelque chose de comique.

Toutefois je me convainquis bientôt que c'était une illusion P
4duite par le jeu des ombres. En effet, une légere briserte, faisait
de pénétrer dans la chambre par la porte restée ouv f

Osciller la lumière de la lampe. la face
Je déplaçai la lampe, qui, à partir de ce moment, lai

de profil., Cette face prit alors l'expression que je lui avais vue
maintes fois, lorsque ma tante écoutait les sermons de notre réi-
lent, mais verbeux chapelain : une expression d'ennui et de rési-

gnation mêlés.
Un bruit de voix m'annonça l'arrivée de plusieurs persoiies

C'étaient les domestiques de la maison, un médecin, uIa ma-
gistrat, le shérif, trois ou quatre autres gentlemen ea

Je leur exposai l'événement avec beaucoup de difficulté a
douleur, un instant tenue en échec par la surprise, reprenait
le dessus. Elle me serrait la gorge et m'ôtait presque l'usage
de la parole. Bientôt, n'y pouvant plus tenir, je lue mis à
pleurer comme un enfant. Mon désespoir fut c 0ntagieux.
maison retentit des lamentations des femmes, et les hommes
furent visiblement émus. A la fin, Maggie Penfleld, m'ayant pris
par le bras, me conduisit dans ma chambre, où je sanglotai de
plus belle. La lassitude me ferma les yeux. Je m'endornis, pour

ne me réveiller qu'à dix heures du matin.
Quand je descendis, je trouvai le coroner en train de faire son

einquête. Il avait déjà interrogé les domestiques. Je dus, a mn'
tour, raconter sous serment ce que je savais touchant la mort de

na tante. J'articulai ma déposition aussi clairement et succincte-

ment que possible. Le docteur examina la blessure, et conclut que

la défunte avait été frappée au cour. D'après son témoignage,

l'assassin avait dû faire feu étant assis ou couché, ce qui portait à
croire que ma tante l'avait terrassé. Je n'en fus point surpris, con-

naissant sa bravoure et sa vigueur. Le verdict du coroner attesta
que Mme Henderson avait été assassinée d'un coup de pistolet tiré

par une personne inconnue.
Nous étions alors au samedi, qui était le jour où devait paraite

mon journal. L'éditeur du Herald déploya dans ces conjonctum.5

une obligeance au-dessus de tout éloge. Il se rendit à mOu ir-
merie, fit mettre le journal sous presse et prit toutes les mesures
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nécessaires pour sa publication, non sans ajouter de sa propre
main un article dans lequel il rendait compte du meurtre, et payait
un généreux tribut à la mémoire de la défunte.

Les funérailles eurent lieu le lundi suivant; après quoi, je revins
à mon bureau et repris mes fonctions de rédacteur en chef. Le
surlendemain, les papiers de ma tante furent examinés en présence
de tous ses parents et de ceux de son défunt mari. Son homme
d'affaires produisit un testament écrit par Mrs. Henderson quelques
semaines avant sa mort, par lequel elle léguait à la famille de
M. Henderson tout ce qu'elle tenait de sa générosité. Quant à sa
fortune personnelle, ia tante la divisait entre ses propres parents;
et je dois dire que, pour mon compte, j'étais généreusement pourvu.
Elle me laissait sa maison avec les terres qui en dépendaient et me
nommait, en outre, son exécuteur tertamentaire et légataire uni-
versel. Une clause du testament m'enjoignait de continuer, pen-dant dix ans après sa mort, la publication du Libéral de Locofoco-
ville, et de distribuer gratuitement chaque semaine mille exem-
plaires en sus des abonnements inscrits. Ma tante s'en rapportait
a mon honneur pour l'exécution de ses derniëres volontés.

y
Le shérif et ses agents déployèrent une grande activité pendant

les cinq jours qui suivirent la moirt de ma tante, pour découvrir le
meurtrier et ses complices; ma toutes leurs recherches furent
vaines. Ce résultat négatif fit i o à quelqu'un-il serait difficile
de savoir qui-que la police n'eùait pas sur la véritable trace. De
là une de ces étranges rumeurs qui s'élèvent souvent, sans qu'on
en puisse déterminer la cause.

Le lendemain du jour de la lecture du testament, comme je me
rendais à mon bureau, je rencontrai deux on trois personnes qui
répondirent très-froidement à mes salutations et passèrent sans
s'arrêter. Je n'attachai sur le moment aucune importance à ce
fait, mais je n'eus que trop l'occasion de nie le rappeler un peu
plus tard. En arrivant à l'imprimerie, je remarquai -sur tous les
visages une expression singulière. Tandis que je traversais les
ateliers pour me rendre dans la pièce où j'avais établi mon sanc-
tuaire, chacun me regarda sans m'adresser la parole. Je compris
vaguement qu'il était question de moi parmi mes employés, et que
mon apparition les réduisait au silence. Dès que j'eus fermé ma
porte, une sorte de murmure se produisit au dehors. Je prêtai
l'oreille. Le murmure se prolongeait; mais je ne pus rien saisir
de distinct.
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Il y avait alors dans mon imprimerie un ouvrier anglais fort

habile, mais de mours vagabondes. Il passait sa vie à courir les

tats de l'Union, s'arrêtant dans les lieux t il trouvait de l'ou-

vrage, puis les quittant pour s'en aller travailler ailleursg, sas

autre motif que celui de changer de place. Le vieux Georges

Armtrong (c'était son nom) était, en outre, quelqu peu ivrogne;

ais un ivrogne d'une espèce particulière. Il achetait ud quarteai

de whisky, puis s'enfermait dans son domicile et y demeurait,

plongé dans les vignes du bon Dieu, tant que durait la liqueur. dl

se justifiait de cette habitude en disant que la fréquentation des

Public-houses était trop chère et ne convenait pas à un gentleman.

Ce capricieux typographe entra dans mon bureau et me pria de

ui1 régler son compte, vu qu'il allait se remettre en voyage.

Vous nous quittez dans un mauvais moment, lui dis-je. Nous

avons beaucoup de travail, et votre départ va peut-être nous em-

barrasser'

-J'avais l'intention de rester encore, me répondit-il; mais je ne

Pense pas que l'imprimerie puisse guère fonctionner plus longtemps.

-Je ne vous comprends pas; qu'est-ce qui pourrait l'en empê-

cher ? vasvuledr.O
-Puisque vous l'ignorez, monsieur, je vais vous le dire. On

vous soupçonne d'être l'auteur du meurtre de votre tante. Je n'ai

pas besoin de vous dire que je n'en crois pas un m, mais, que

voulez-vous? l'opinion publique est ainsi faite; pins une chose est

absurde, mieux elle la gobe. Les esprits sont très-montée contre

vous. Il se forme déjà des rassemblements à votre porte, et vous

coUrez de grands dangers. Si j'ai un conseil à vous donner, c'est

de vous mettre en sûreté. Rien n'est aveugle et terrible comme

la fureur populaire; n'essayez pas de lu tenr tête.

-Est-ce possible? m'écriai-je au comble de la stupeur.

-Encore une fois, monsieur, sauvez-vous. Quant à moi, je suis

trop vieux et trop insuffisant, à moi seul, pour vous être de quelque

secours. Payez-moi donc mon salaire, s'il vous plaît, et laissezýmOi

partir."
Je réglai le compte du bonhomme. Lorsqu'il fat parti et que

j'eus le temps de réfléchir, les circonstances que j'avais à peine

remarquées, le matin, me revinrent à l'esprit avec leur terrible

signification. Bientôt je pus me convaincre qu'Armstroiug ne

m'avait pas trompé. L'orage commençait à gronder sérieusement

autour de mon cabinet. Le murmure devenait tempête.

J'écrivis en toute hâte quelques mots au shérif pour l'inforler

de ce qui se passait et requérir sa protection. Je conflai ce billet

au " diablotin " de l'imprimerie, un petit Arabe du plus beau noir,
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sûr comme l'acier et rusé comme un renard de dix ans. (Ce fis
de Mahomet publie actuellement à Philadelphie un journal reli-
gieux orthodoxe.)

Je me mis à la fenêtre pour le voir partir. Le prudent messager
comprenait la situation mieux que moi. Au lieu de courir la rue
en tenant mop billet ostensiblement, il le cacha dans son bonnet
de papier, prit d'une main un seau, de l'autre une grande brosse
d'imprimerie, et s'en alla tranquillement en sifilotant une mélodie
nègre, jusqu'à ce qu'il eût traversé la foule qui s'amassait déjà
devant la porte. Alors il jeta ses " impedimenta " et détala comme
un écureuil poursuivi.

Le shérif arriva peu d'instants après, avec une escorte dýune
vingtaine d'hommes. Ils me placèrent au milieu d'eux, et nous
nous mîmes en marche. Le digne fonctionnaire me fit entendre
que toute comparution devant un magistrat serait dangereuse, et
que le seul moyen de me soustraire aux violences de la multitude
était de me loger dans la prison. La foule qui nous entourait
devenait à chaque pas plus nombreuse et plus menaçante; mais
le shérif et ses acolytes étaient des hommes résolus et bien armés.
ayant d'ailleurs une position considérable dans la localité. Grâce
à leur protection, je n'eus à subir aucun mauvais traitement, bien
que l'irritation de cette foule en délire se manifestât par des cris
furieux.

Le shérif ne se contenta pas de m'enfermer dans la prison. Il
m'introduisit dans la cellule des condamnés, qui se trouvait
vacante pour le moment. Seulement, je ne fus pas mis aux fers.
Une chaise, un matelas avec des couvertures, une petite table et
les objets nécessaires pour écrire me furent immédiatement
octroyés. Je fus, en un mot, pourvu aussi confortablement que
les circonstances le permettaient.

Heureusement, le shérif ni aucun de ses officiers ne me croyaient
coupable. Il n'y avait donc de leur part aucun danger de collusion
avec la populace ameutée contre moi. Cette conviction de mon
innocence provenait sans nul doute en grande partie de leur répu-
gnance naturelle à croire qu'ils avaient fait fausse route dans la
recherche de l'assassin de ma tante. Quand la vanité des gens se
trouve d'accord avec vos intérêts, vous pouvez généralement
compter sur eux. Le shérif avait servi autrefois dans une armée
quelconque. C'était un excellent homme à tête chauve, doué d'un
gros ventre, d'une force herculéenne et jouissant d'une immense
popularité. Je n'aurais pu souhaiter un plus brave protecteur
dans les circonstances critiques où je me trouvais.

Depuis l'heure où je fus enfermé jusque fort longtemps après



UNE DOUBLE ÉVASION ''

minuit, un grand nombre d'individus stationnèrent devant la

prison, s'excitant les uns les autres et proférant contre moi les plus

horribles menaces. Ils ne parlaient de rien moins que de démolir

la prison pour s'emparer de ma personne. Le plus acharné de tous

était un nommé Stanley, un vrai taureau pour l'encolure et un

ruffian de la pire espèce. La cellule des condamnés, où je me

trouvais, prenait jour par une fenêtre grillée, située intérieurement

à une hauteur de cinq pieds, mais s'élevant au-dessus du soleuxt-

rieur de neuf pieds environ. Vers minuit, Stanley et plusieurs

autres forcenés s'approchèrent de la fenêtre. Stanley, ayant dressé

une échelle contre le mur, se préparait à y monter, un revolver a

la main, lorsque Charlie (c'était le nom familier par lequel on

désignait le shérif) renversa l'échelle d'un coup de pied et, prenant

le drôle au collet, lui dit à l'oreille quelques paroles qui le cahnè-

'rent instantanément.
'"Mes enfants, s'écria le shérif d'un ton moitie rogue, moitié

Paternel, retirez-vous, ou sinon vous aurez affaire à moi, et vous
savez que je ne suis pas tendre quand je m'y mets. Vous compre-

lez que je ne veux pas passer la nuit debout pour vos sottes

criailleies. Allons! filez, et plus vite que ça.

-Personne ne vous blâme, Charlie, dit une voix dans la foule

vous faites votre devoir."
Les rassemblements se dissipèrent peu à peu. Quand il ne resta

plus personne, Charlie vint me trouver dans ma cellule. Il m'ap-

Porta un pistolet avec des munitions et me dit:
" Je vais me coucher. Voilà trois nuits que je suis sur pied pour

Ces maudites recherches, qui ont eu un si beau résultat. Si quel-

qu'un de ces mécréants montre son nez à la grille, tirez-lui dessus.

Je me charge de l'enterrer. Bonne nuit.

-Bonne nuit, Charlie. Que Dieu vous bénisse!
J'étais jeune et intrépide à cette époque; néanmoins je ne fermai

pas l'oeil jusqu'au jour.

VI.

La prison de Locofocoville était une construction rudimentaire,

consistant en un assemblage de pièces de bois à peine équarries.

A l'exception de la cellule des condamnés, cet édifice passait pour

n'être rien moins que solide. Charlie disait qu'il était plus facile

d'en sortir que d'y entrer. En revanche, la cellule qi me servait

d'asile était regardée comme un chef-d'œuvre d'architecture défen

ive. Le sol s'élevait de deux pieds au-dessus du niveau général

de la prison. Toute cette épaisseur était remplie par un socle de
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forte maçonnerie.- Deux grosses plaques de fer rivées l'une à
l'autre formaient la porte. Les murs étaient revêtus d'une cuirasse
de même métal, que renforçaient d'énormes barres, également de
fer, assujetties par des crampons à l'avenant.

Le lendemain de mon incarcération, vers midi, Charlie m'amena
un juge de paix, disant qu'il se sentait fautif de me retenir ainsi
sans un mandat régulier. En conséquence, le juge me conseilla
de me soumettre à un interrogatoire.

Je subis l'interrogatoire, après quoi le juge de paix formula
contre moi un mandat en bonne forme. Le peu de paroles
qu'il m'adressa furent prononcées d'un ton sévère, et il paraissait
mécontent de la faveur avec laquelle me traitait Chailie.

Celui-ci m'informa, après le départ du juge, que l'effervescence
populaire s'était un peu calmée, mais qu'on n'en croyait pas
moins à ma culpabilité, et que cette croyance se perpétuerait jus-
qu'à ce qu'on eût découvert les vrais coupables.

Je le remerciai de ses bonnes intentions et lui dis que j'aimais
autant rester où j'étais.

" Le malheur est, ajouta-t-il, que je vais être forcé de vous
donner pour compagnon Mick Mullen, ce damné de voleur de che-
vaux. Voyez-vous, c'est un homme difficile à tenir en prison, et
j'aimerais autant l'enfermer dans un paddock que dans une bara-
que comme cette géôle, où il n'y a de sûr que la chambre où vous
vous trouvez.

-Fort bien, répondis-je ; mettez-le ici, puisqu'il le faut. Si je
ne puis m'en accommoder, je vous le ferai connaître."

(à continuer)


